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    DÉDICACE 
 
      
 
      
 
    Je dédie ce roman à tous les enfants qui observent les adultes détourner les yeux quant à leurs souffrances. Ces enfants, qui sont un trésor, et que l’on oublie de protéger. 
 
      
 
      
 
    Les enfants commencent par aimer leurs parents ; devenus grands, ils les jugent ; quelquefois, ils leur pardonnent. 
 
    (Oscar Wilde) 
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    Nuit blanche 
 
      
 
    Je pris le temps d’écouter la fin du flash info. Un prétexte pour laisser mon moteur tourner avec le chauffage poussé à son maximum. Nous étions confrontés à l’hiver le plus froid jamais enregistré depuis cinquante ans et il me fallait toujours trouver la motivation pour m’extraire de mon cocon de chaleur avant de m’exposer aux températures négatives. 
 
    Je jetai un dernier regard vers mon tableau de bord pour y lire 2 h 53 et -15 °C, juste le temps de frissonner d’avance puis j’ouvris la portière. Le vigile de l’hôpital fut compréhensif puisqu’il vint à ma rencontre pour déverrouiller les portes sans que je ne sonne. 
 
    — Merci, Édouard. C’est gentil. 
 
    — Je vous en prie, docteur Mills. Tout le monde vous attend au premier, dans la grande salle de réunion. 
 
    — Qui est présent ? 
 
    — La juge Hernandez, le procureur Wilson, l’agent Carter et le docteur Powell. 
 
    — Merci. 
 
    Je traversai le hall jusqu’aux ascenseurs : engourdie par l’heure tardive et le froid, je ne me sentais pas de prendre les escaliers. 
 
    L’unité psychiatrique Mad House, réservée aux enfants et jeunes adultes, avait fait l’objet de rénovations. Toute une aile était désormais dédiée aux conférences et salles d’enseignement pour les futurs psychiatres ou neuroscientifiques. J’y donnais des cours deux fois par mois sur le rôle des experts médicaux dans les affaires criminelles. 
 
    Lorsque je sortis dans le couloir, un étage plus haut, j’aperçus le visage de Jack par-dessus le verre fumé de la salle de réunion. Je songeai que je ne l’avais pas revu depuis sa défaite aux élections, qui datait pourtant de plusieurs mois. Nous avions échangé quelques messages mais j’avais été retenue avec Carter dans le nord, pour une affaire de prostitution de mineurs. 
 
    — Bonsoir, Elena, fit Jack avec chaleur. 
 
    — Bonsoir ou bonjour ! ironisa Carter. 
 
    — Messieurs, docteur Powell. Bonsoir, juge Hernandez. 
 
    — Docteur Mills, dit-elle en m’adressant un mince sourire. 
 
    La juge Angelica Hernandez était une femme dynamique qui frôlait les soixante ans. Elle occupait le fauteuil de premier magistrat depuis le départ à la retraite de son prédécesseur, le juge From. Elle avait les cheveux gris, coupés très courts, et de petites lunettes à monture rouge qu’elle posait sous l’arête de son nez. Quand elle parlait, ses yeux foncés passaient de la lecture des documents devant elle au visage de son interlocuteur sans jamais bouger la tête. Cela donnait immédiatement une force à son regard qui, lorsqu’il se plongeait dans le vôtre, poussait à lui répondre avec précision.  
 
    — Merci de vous être déplacée dans la nuit, insista Jack. 
 
    — Comme nous tous, procureur Wilson ! souligna la juge Hernandez. Docteur Mills, installez-vous. Il y a du café chaud dans le thermos devant vous, que le docteur Powell a eu la gentillesse de nous préparer. 
 
    — Merci, docteur Powell, adressai-je au directeur de l’hôpital, qui préférait que l’on continue à l’appeler par son titre docteur, et non pas directeur. 
 
    — Docteur Mills, si nous sommes là ce soir, c’est que nous avons sur les bras une affaire de meurtre embarrassante, dit la juge Hernandez. 
 
    — J’ai écouté les infos en venant. Il s’agit de la mort du maire ? Les journalistes parlaient d’un accident. 
 
    — Oui, c’est la version que l’on a fournie jusqu’à présent, répondit Jack. En réalité, le maire est décédé des suites d’un surdosage d’insuline, apparemment intentionnel. Les services de médecine légale sont en cours d’autopsie et les résultats toxicologiques seront connus dans la matinée. 
 
    — Alors, pourquoi supputer un acte volontaire ?  
 
    — Parce qu’un flacon de 100 ml d’insuline entièrement vide a été récupéré près du corps de la victime, sans compter les multiples traces de piqûres récentes. Cela laisse à penser à un surdosage intentionnel.  
 
    — Excusez mon manque de tact, mais le maire était connu pour ses abus d’alcool. Ne pourrait-il pas s’être trompé et inoculé une dose mortelle ? 
 
    — Les examens toxicologiques nous donneront de plus amples indications. Cependant, nous avons retrouvé son fils à côté de son cadavre. Il était en état de choc et tenait encore dans sa main la seringue ayant visiblement servi à l’injection. 
 
    — Quel âge a-t-il ? 
 
    — Quatorze ans. Carter, vous avez les infos le concernant ? demanda Jack à l’agent Carter. 
 
      
 
    Depuis qu’il était passé agent de liaison au FBI dans le département des Youngs Cases, l’inspecteur Carter était devenu l’agent Carter et me suivait dans la plupart de mes expertises. Il n’avait pas son pareil pour secouer les polices locales ou obtenir des informations des voisins, copains ou même de témoins habituellement peu bavards. Grâce à un talent tout particulier, il parvenait à faire parler des personnes que les autorités rechignaient à interroger. Notre duo était de plus en plus sollicité à travers le pays et, depuis peu, nous avions une réunion mensuelle avec les agences gouvernementales pour croiser nos renseignements sur les affaires en cours. 
 
    — Jeremy Moore, quatorze ans, scolarisé au lycée de la ville. Très bon élève jusqu’à l’année dernière où ses résultats ont dégringolé. C’est un adolescent plutôt solitaire, peu sportif et addict aux jeux vidéo. Il était membre de la rédaction du journal du lycée mais il en a été exclu récemment. Pas de maladies connues à ce jour ni de problèmes comportementaux. Un gamin discret avec peu d’amis. 
 
    — Il a parlé à quelqu’un ce soir ? 
 
    — Non. Pas même à sa mère lorsqu’elle s’est réveillée. Elle a tenté de ranimer son mari, demandé des explications à son fils puis a appelé les secours. Elle a été hospitalisée dans une clinique privée, pour éviter les journalistes. Des examens toxicologiques ont également été réalisés sur elle. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Elle est persuadée d’avoir été droguée. 
 
    Je notais chaque information avec précision et je remarquai que la juge Hernandez m’observait, comme si elle désirait vérifier ce que j’écrivais. 
 
    — Nous allons être submergés par les médias dès les premiers rayons du soleil et nous devons disposer d’une version qui tienne la route ; au moins jusqu’à la publication du rapport d’autopsie, comme l’exige la loi quand il s’agit d’un élu. Je ne désire pas que quelques fouineurs apprennent que le fils du maire est suspecté si nous ne sommes pas en mesure de confirmer ou non l’information, explicita la juge Hernandez. Nous savons que le personnel de jour de cet hôpital est capable de fuites, ne vous en déplaise, docteur Powell, il y a déjà eu des précédents. 
 
    Le docteur Powell grimaça mais se garda bien de nier. La juge Hernandez faisait référence à un fait divers de l’été dernier. La leader de l’équipe de pom-pom girls avait été prise d’une crise de démence et avait poignardé l’un de ses camarades lors d’une soirée. Internée durant toute l’enquête, des détails de son dossier médical avaient fuité dans la presse, ce qui impliquait, sans doute possible, un membre du personnel de Mad House. 
 
      
 
    — Docteur Mills, je voudrais que vous vous entreteniez avec ce jeune homme et que vous parveniez à lui faire dire s’il est responsable de la mort de son père, insista-t-elle. Pour le moment, il ne s’agit pas de répondre à la question pourquoi, seulement de connaître le qui, pour ne pas laisser la fièvre médiatique pourrir la vie de ce garçon s’il est innocent. 
 
    Je pris du temps avant de formuler mes interrogations. Je repassai les maigres éléments en ma possession. 
 
    — A-t-il reçu un calmant ou tout autre médicament qui puisse altérer ses souvenirs ou sa perception de la réalité, docteur Powell ? 
 
    — Non. Cela n’a pas été considéré comme nécessaire puisqu’il est très paisible. 
 
    — Lui avez-vous déjà demandé des explications, ou quelqu’un d’autre de l’équipe de permanence ? 
 
    — Non, docteur Mills. Je connais la procédure ! fit-il, irrité. 
 
    — Ne prenez pas ombrage, docteur Powell, souligna la juge Hernandez. Ces questions préliminaires permettront simplement de valider la véracité des aveux, s’il y en a. 
 
    Il se leva sans répondre. 
 
    — Docteur Mills, je vais vous emmener jusqu’à lui. 
 
    — Moi, je rentre me coucher quelques heures. Nous nous verrons demain dans mon bureau à 8 h. Merci pour votre accueil, docteur Powell. 
 
    La juge Hernandez ramassa ses affaires et se retira sans un mot de plus. Carter décida d’aller au central de la police afin de faire des recherches sur la famille Moore. Il décrocha son téléphone pour contacter l’agent d’astreinte du service informatique et lui donna rendez-vous une heure plus tard. 
 
    — Je vous attends ici, Elena. Je vais travailler sur la chronologie des événements et préparer plusieurs versions du communiqué de presse selon les différentes hypothèses. 
 
    — Je vous préviens dès que j’ai terminé, Jack. 
 
      
 
    Je suivis le docteur Powell à travers les couloirs sans parler. Je ressentais la même sensation qu’à chaque début d’affaire. L’incertitude de ce que j’allais entendre provoquait en moi un mélange de peur et de curiosité. Une ambivalence émotionnelle que je ne parvenais pas à expliquer mais que j’avais appris à accepter. 
 
    Qu’ils aient été bourreaux ou victimes, les patients dont je m’occupais étaient, la plupart du temps, des personnes en souffrance. Et leur nombre explosait, comme si les adultes avaient perdu tout espoir de préserver les plus vulnérables. 
 
    Ce sentiment m’attristait et me donnait une vision sombre, sinon inutile, de mon travail. 
 
      
 
    Que pouvait-on escompter d’un monde dans lequel la violence s’insinuait de plus en plus tôt dans la vie des jeunes, sans que leurs aînés n’y voient le délitement de notre société ? 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Les mots du corps 
 
      
 
    Je trouvai le garçon assis sur le lit, les genoux repliés sur sa poitrine et la tête enfouie dans la capuche de son sweat. Il ne sembla pas remarquer ma présence jusqu’à ce que j’approche une chaise près de lui. 
 
    Il me détailla avec une forme de stupeur alors que je posais mon enregistreur sur les draps. 
 
    — Bonjour, Jérémy. Je suis le docteur Elena Mills. 
 
    — Que voulez-vous ? me lança-t-il, sans aucune sympathie. 
 
    Ses yeux gonflés et ses ailes du nez irritées m’indiquèrent qu’il avait pleuré. J’examinai la poubelle qui était pleine de mouchoirs usagés. 
 
    — Il te reste des mouchoirs ou tu veux que j’aille t’en chercher ? 
 
    — Non, c’est bon. 
 
    Sa voix était froide, comme ce mois de janvier. Je sus immédiatement qu’il n’avait pas confiance en moi, son regard scrutant mon bloc, mon stylo, mon matériel d’enregistrement pour revenir à moi. 
 
    L’infirmier de garde frappa à la porte et j’allai lui ouvrir pour saisir le plateau que j’avais réclamé au docteur Powell avant d’entrer. Je le déposai devant Jérémy. 
 
    — Tu dois avoir faim et soif. Un chocolat chaud et des biscuits. Ça va te faire du bien. 
 
    — Non merci, répliqua-t-il en jetant un regard dédaigneux vers les victuailles. Allez à l’essentiel plutôt que d’essayer de m’amadouer. 
 
    Il n’était pas opportun de me justifier ou de répondre à sa provocation. À la place, je commençai à prendre des notes. Ses vêtements, sa posture, la tonalité de notre début d’échange, son tic avec ses doigts. 
 
    — Pourquoi vous notez tout ça ? demanda-t-il en s’efforçant de déchiffrer mes notes à l’envers. 
 
    — Je comprends que tu n’aies pas envie de me parler. Cependant, même quand on ne dit rien, notre corps le fait à notre place. 
 
    — Comment ça ? fit-il, subitement intéressé. 
 
    — Par exemple, tu frictionnes ton auriculaire droit avec ton autre main. En langage du corps, ça signifie que tu te sens piégé. Ta posture avec les genoux contre ta poitrine indique que tu as peur et enfin, le désir de tout observer sans relever la tête m’informe sur le fait que tu t’attends au pire. 
 
    Il émit un petit rire. Un rire creux, sans sincérité, un rire de défense. 
 
    — C’est n’importe quoi ! 
 
    — D’habitude, pour que l’analyse des mouvements du corps soit complète, on se sert de ce qui est dit et de la tonalité de la voix. Comme tu ne sembles pas vouloir parler avec moi, j’essaye de te comprendre avec d’autres indices. 
 
    Jeremy releva enfin la tête, le menton haut, comme pour me défier. 
 
    — Posez-moi vos questions qu’on en finisse ! 
 
    Ses traits se durcirent encore. Il était prêt à en découdre avec moi. J’eus le sentiment qu’il attendait que je sorte de mes gonds ou que je le frappe. 
 
    — Comment te sens-tu, Jérémy ? 
 
    Il parut choqué par ma question. 
 
    — Je me sens, euh… je ne sais pas. 
 
    — Tu ne veux pas ou tu ne sais pas mettre des mots sur tes émotions ? 
 
    — Les deux. Je ne fais pas ça d’habitude. Parler de moi, de ce que je ressens. 
 
    — Jamais ? Ni à tes parents ? 
 
    — Non. 
 
    — Ou à tes amis ? 
 
    Il se frotta le front avec la main. 
 
    — Je n’en ai pas beaucoup. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que les gens de mon lycée ne pensent qu’au sexe et à l’alcool.  
 
    — Et pas toi ? 
 
    — Carrément pas, non ! J’ai même pas quinze ans ! Et de toute façon, le sexe et l’alcool, c’est juste bon pour les nazes ! 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Regardez dans la rue, personne ne respecte les alcolos ou les putes ! Et dans les histoires, tous les drames arrivent à cause de ça, c’est pareil dans la vraie vie ! 
 
    — As-tu déjà été amoureux ? 
 
    — Je n’ai pas envie de répondre à ça ! fit-il avec nervosité. 
 
    — Et côté amis, je crois que tu es un gamer ? Tu as bien des amis virtuels ? Des membres d’une équipe ou d’une guilde, que sais-je ? 
 
    De nouveau, sa main passa sur son front, juste avant de se lever. Il fit quelques pas dans la pièce. Il prit le plateau et s’installa devant la seule table. Il commença à manger les gâteaux. 
 
    — Vous aviez raison, j’ai un peu la dalle. 
 
    Je fis pivoter ma chaise puis j’attendis quelques instants, pour lui laisser le temps de déguster. Au-delà de créer un espace de réconfort, ce plateau repas devait aussi lui permettre de s’apaiser. On est toujours moins nerveux le ventre plein ! 
 
    — Du coup, tu ne m’as pas dit à quels jeux vidéo tu passes tes soirées ? 
 
    — Bah, ça dépend, vous y captez quelque chose ? Genre, WoW, vous connaissez ? 
 
    — World of Warcraft ? C’est un jeu qui a déjà quelques années. Je m’attendais à ce que tu me répondes : Fortnite, Overwatch ou Call of Duty… 
 
    Jérémy faillit s’étrangler. 
 
    — Putain ! Comment vous connaissez tous ces jeux ? 
 
    — J’aime bien regarder des streams dès que j’en ai l’occasion. Je trouve que c’est un véritable défouloir pour les jeunes et surtout, un espace qui offre un anonymat réconfortant pour parler de soi. Une bulle nécessaire quand on manque de personnes à qui se livrer dans la vraie vie. 
 
    Pour mieux comprendre les adolescents, je prenais du temps pour m’intéresser à leurs hobbies et je bossais dur. En revanche, je n’avais jamais ne serait-ce que tenu une manette de jeu. 
 
    — Là, vous m’épatez ! 
 
    Ses yeux écarquillés, ainsi que le fait qu’il ait repoussé sa capuche mais, surtout, son grand sourire, me confirmèrent que j’avais gagné sa confiance. 
 
    — Mes parents, ils captent rien à tout ça. Mon père, il dit tout le temps que c’est pour les cas sociaux. Enfin, il disait… 
 
    Il s’assombrit de nouveau. Je ne devais pas le laisser replonger. 
 
    — C’est normal, c’est ce que l’on appelle le fossé générationnel. Des trucs que font les enfants et que les parents ne comprennent pas. Et réciproquement ! 
 
    — Genre ? 
 
    — Quand tes parents trouvent génial d’aller au musée ou de regarder un reportage sur l’Égypte ancienne ou encore un vieux film en noir et blanc. 
 
    — Grave ! Où les conducteurs de voiture font n’importe quoi avec le paysage qui défile derrière eux ! 
 
    — Et qui ne fixent jamais la route ! 
 
    — Mais tellement ! fit-il en riant. 
 
    C’était le moment. Je me levai et m’installai face à lui. 
 
    — Alors, Jérémy, que s’est-il passé ce soir ? 
 
    Il soupira longuement. Il reposa le biscuit qu’il venait d’entamer et s’essuya les mains, et, avec un soin méticuleux, il nettoya chaque doigt un à un. Il figea son regard dans son chocolat chaud pour me répondre. 
 
    — Mon père. Il avait encore picolé. Il fait tout le temps ça. Il prend des apéros à la mairie avant de rentrer. Quand il arrive à la maison, il en remet une couche. Et après, au moment du repas, il me fait chier. 
 
    — Comment ? 
 
    — Il me critique, me traite d’attardé. Il me dit que si je continue avec mes jeux vidéo, je vais finir vendeur au centre commercial. Ensuite, il prend ma mère à témoin et lui reproche que c’est à cause d’elle. Il affirme que c’est dans les gènes de la famille de ma mère. Il gueule qu’il n’y a que des ratés et que si elle ne l’avait pas épousé, elle aurait fini serveuse dans un fast food. 
 
    — Et ce soir, c’est ce qui s’est passé ? 
 
    — Non. Ils étaient tous les deux à la mairie en fin d’après-midi pour la fête de la nouvelle année. Un truc chiant avec tous les gens importants de la ville, le directeur de la police par exemple. Mon père y fait un discours, donne des chiffres à s’en fracasser la tête et après, tout le monde picole. 
 
    — Tu n’y étais pas ? 
 
    — Non, j’avais refusé d’y aller cette année. Ça me saoule trop ! 
 
    — Quand ils sont rentrés, que s’est-il passé ? 
 
    Jérémy baissa la tête. 
 
    — Que va-t-il m’arriver ? demanda-t-il d’une voix faible. 
 
    — Tout dépend. 
 
    — De quoi ? 
 
    — De toi, du contexte, de tes motivations. 
 
    — Je suis dans la merde ! Putain, ça ne devait pas se passer comme ça. J’ai paniqué ! 
 
    Il se mit à trembler et se frotta les joues avec force. Je lui attrapai une main avec douceur et vins la reposer sur la table. Je baissai mon visage pour essayer de capter son regard. 
 
    — Jeremy, je ne peux pas t’aider tant que je ne sais pas quel traumatisme tu vis en ce moment. Dis-moi ce qu’il s’est passé ce soir. 
 
    Il releva la tête, les larmes coulant sur ses joues marbrées. Il était au bord de la crise de nerfs. 
 
    — Pendant qu’ils étaient là-bas, j’ai préparé un plateau apéritif. J’avais acheté des olives vertes, parce que ma mère adore ça, et des roulés au fromage pour mon père. J’avais aussi…  
 
    Il souffla fortement.  
 
    — J’avais aussi pris les médicaments de ma mère, ceux qu’elle a pour dormir. J’en avais écrasé un que j’avais mélangé dans un martini, pour elle. J’avais fait pareil dans le whisky de mon père, sauf que pour lui, j’avais mis dix comprimés. 
 
    Jeremy fut secoué par un sanglot. Je serrai un peu plus sa main toujours dans la mienne sans rien lui dire. 
 
    — Je voulais qu’ils dorment. Il fallait qu’ils dorment ! Ils sont rentrés vers 18 h et je leur ai apporté le plateau. Ils étaient contents et je suis resté avec eux. Ils ont bu et mangé ce que j’avais préparé et j’ai attendu. J’ai écouté mon père raconter toujours les mêmes histoires, sur le fait qu’à mon âge, il sortait avec la reine des cheerleaders et qu’il était le joueur de baseball le plus célèbre du lycée de notre ville. Qu’il ne comprenait pas comment je pouvais être son fils ! Au bout d’un moment, il s’est écroulé, assez vite en fait, faut dire qu’il était déjà bien bourré en rentrant ! Ma mère est allée dans la chambre et s’est assoupie, mais quand j’ai vérifié, j’ai remarqué qu’elle était juste somnolente. C’est là que j’ai pris la seringue et l’insuline de mon père dans la salle de bains. J’ai rempli la seringue, soulevé sa chemise, j’ai piqué dans son ventre et j’ai tout envoyé. J’ai recommencé, jusqu’à ce que la bouteille soit vide. Après, j’ai attendu à côté de lui. Je lui ai tenu la main, je ne voulais pas qu’il soit seul. Son souffle a ralenti, progressivement, et d’un seul coup, il a arrêté de respirer. J’ai mis mon oreille sur sa poitrine et je n’ai rien entendu. J’ai compris que c’était terminé. Je suis resté là parce que j’étais incapable de bouger. Je ne me souviens pas de ce qu’il s’est passé ensuite, jusqu’à ce que vous veniez me voir. 
 
    — Jeremy, tu savais ce que tu faisais ? Tu savais que ça allait le tuer ? 
 
    — Oui. 
 
    — Tout à l’heure, tu m’as dit que ça devait se dérouler autrement, que tu avais paniqué. Pourquoi m’as-tu dit ça ? 
 
    — Je ne sais plus, fit-il en se reculant. 
 
      
 
    Jeremy retira lentement sa main et reprit le biscuit laissé plus tôt. Il le trempa dans le chocolat chaud et le porta à sa bouche. 
 
    — Comment te sens-tu, Jérémy ? lui redemandai-je. 
 
    — Soulagé, je crois. 
 
    — Soulagé de quoi ? 
 
    — De savoir que mon père est mort en douceur. De vous avoir tout dit. De savoir que ma mère va enfin pouvoir être heureuse. 
 
    — Tu n’as pas de regrets ? 
 
    — Non. J’ai beaucoup réfléchi avant de me décider. J’ai peur, mais je n’ai pas de regrets. Mon père était un vrai salaud, vous pouvez demander à ma mère ! Elle vous le dira comme moi ! 
 
    — Comment as-tu eu l’idée des calmants et de l’insuline ? 
 
    — Je ne sais plus, répondit-il en se frottant la nuque. 
 
    — Cela me paraît peu probable, étant donné que tu me déclares y avoir pensé longtemps avant ce soir. Tu as donc dû envisager plusieurs méthodes. Tu ne t’en souviens pas ? 
 
    — Non ! dit-il en se renfrognant. Je voudrais dormir, docteur. On peut en parler une autre fois ? 
 
    — Avant, je souhaiterais que tu me dises pourquoi tu affirmes que ton père n’était pas quelqu’un de bien ? 
 
    — Il était méchant. Il disait tout le temps des trucs horribles à ma mère, et à moi. Et depuis quelques mois, il devenait violent avec moi. 
 
    — Il te frappait ? 
 
    — Oui, depuis le printemps, parce que j’avais pris la défense de ma mère. 
 
    — Et ta mère, était-il violent avec elle ? 
 
    — Oui, mais il ne la battait pas. Il lui arrivait de lui hurler dessus, en la tenant par la nuque, pour la secouer ou gueuler dans ses oreilles. Il lui disait qu’elle était grosse, bête, laide et qu’il avait honte de se montrer en public avec elle. Après ça, ma mère pleurait dans la salle de bain et moi, je restais caché dans ma chambre. Jusqu’au jour où j’en suis sorti et que j’ai crié sur mon père. Je voulais qu’il la laisse, qu’il arrête et qu’il parte. Il a foncé sur moi et m’a mis une gifle si forte que ma lèvre inférieure a éclaté. Depuis ce jour, il s’en prenait à moi en me répétant qu’il devait m’apprendre le respect. 
 
    — Tu es proche de ta maman ? 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Vous êtes complices au quotidien ? 
 
    — Pas vraiment. Enfin, on discute, elle me donne des conseils, et tout. 
 
    — Des conseils sur quels sujets ? 
 
    Jeremy sembla embêté par mon insistance. Il se tortilla et prit du temps avant de me répondre. 
 
    — Ma mère est quelqu’un de fier. Ce qu’il se passe chez nous, elle ne veut pas que ça se sache dehors. Alors, elle m’explique comment réagir quand les gens posent trop de questions. 
 
    — Qui par exemple ? 
 
    — Je ne sais plus ! fit-il, agacé. Écoutez, docteur, je suis out là. On peut en reparler une autre fois ? 
 
    Il était évident que Jeremy n’avait pas envie que je creuse ce sujet et cela ne servait à rien de s’acharner. 
 
    — Jeremy, avant que je parte, as-tu besoin de quelque chose ? 
 
    — Une couverture. J’ai froid. 
 
    — Je m’en occupe. Jeremy, je reviens te voir bientôt, et si tu veux me parler, passe le mot aux surveillants. Ils savent comment me contacter. Jusqu’à nouvel ordre, je suis la seule psychiatre sur ton dossier, alors tu peux te détendre, personne d’autre ne viendra te questionner. 
 
    — Docteur ? C’est quoi déjà votre nom ? 
 
    — Elena Mills. 
 
    — Je peux vous appeler Elena ? 
 
    — Si tu veux. 
 
    — Merci, Elena. Bonne nuit. 
 
      
 
    Je ramassai mes affaires et sortis. Je demandai la couverture à l’infirmier, qui la lui apporta immédiatement. Je retrouvai Jack dans la salle de réunion, concentré sur son ordinateur. 
 
    — Alors ? 
 
    — C’est bien lui. Empoisonnement à l’insuline. 
 
    — Il est psychotique ? 
 
    — Je ne le pense pas. Il est effrayé, dépassé par les événements, mais soulagé également. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Notre cher maire, si sa femme confirme les dires de Jeremy, était un vrai pervers tyrannique. Il les terrorisait et les violentait. 
 
    — Je vois : un sale type ! 
 
    — Oui, mais un sale type des beaux quartiers et avec la police dans sa poche. C’est probablement pour cela que personne n’a jamais rien su. 
 
    — Faudra que Carter excelle lors de l’enquête de voisinage ! Elena, ce gosse, vous le pensez dangereux ? 
 
    — Je ne crois pas, mais c’est trop tôt pour me prononcer. De plus, il me cache encore des choses. 
 
    Je me levai et bâillai. 
 
    — Jack, je vais aller dormir deux heures avant de voir la juge Hernandez tout à l’heure. 
 
    — Vous rentrez jusque chez vous ? 
 
    — Non, j’ai réservé une chambre au Hilton. 
 
    — Moi aussi. Je vais faire comme vous. 
 
      
 
    Nous habitions tous les deux à une heure de route de la ville, dans un vaste domaine autour d’un immense lac. Je gardais toujours une réservation au Hilton pour mes sorties nocturnes ou lorsque mon travail l’exigeait. Jack faisait de même à raison de deux soirs par semaine pour limiter les trajets. 
 
    Nous partîmes en même temps mais Jack, plus à l’aise sur le verglas, arriva bien avant moi. Lorsque je me glissai dans les draps frais, je frissonnai.  
 
      
 
    La journée s’annonçait longue et je pressentis que cette affaire allait nous occasionner d’autres nuits blanches. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Secrets de famille 
 
      
 
    La réunion dans le bureau de la juge Hernandez fut rapidement expédiée. Je fis un résumé complet des aveux de Jeremy et ainsi, le procureur put présenter une demande de détention à Mad House durant les investigations. Il déposa également une requête pour une expertise psychiatrique. Sans grande surprise, je fus mandatée par la juge pour réaliser celle-ci. 
 
    L’agent Carter fut nommé responsable de l’enquête et c’est ainsi que nous prîmes le chemin de la clinique privée dans laquelle l’épouse du maire se remettait de ces événements. 
 
    Je remarquai que la voiture de Carter était rangée et que les restes des repas avalés à la va-vite avaient été évacués. 
 
    — Bel effort, Carter. Vous avez nettoyé votre voiture ! 
 
    — Ah ça ! C’est à cause de vous. Maintenant qu’on bosse ensemble, je me dis toujours que vous pouvez être amenée à monter avec moi, même quand c’est pas prévu. Du coup, je la vide tous les jours ! 
 
    — C’est plutôt mieux, notamment pour vos conquêtes. 
 
    Il était de notoriété publique que Carter enchaînait les coups d’un soir et j’avais souvent imaginé l’horreur d’une femme qui se retrouvait à devoir partager son siège passager avec un tas d’immondices. 
 
    — Ouais, eh bien, ça aussi, ça a changé. J’ai une copine, depuis deux mois. 
 
    — Deux mois ? Et vous ne m’avez rien dit ? 
 
    — Vous ne parlez jamais de votre vie privée quand on est sur une affaire, et ces deux dernières années, on était toujours sur une affaire. Alors, je ne vois pas pourquoi je vous parlerais de la mienne ! 
 
    — C’est un reproche ? 
 
    — Non, mais j’apprécie pas trop quand vous me parlez comme à un de ces gamins criminels… J’ai toujours l’impression que vous êtes dans le jugement sur ma façon de vivre ! 
 
    Je compris que je l’avais vexé et je dus me rendre à l’évidence qu’il n’avait pas tort sur ma manière de le considérer et de lui parler. Carter était le genre de type qui paraissait totalement imperméable aux remarques des autres. Je venais de découvrir que ce n’était pas le cas. 
 
    — Ce n’est pas un jugement, c’est certes parfois un avis et oui, souvent négatif. Je serai plus vigilante à l’avenir. En tout cas, je suis contente de vous savoir heureux. 
 
    — J’ai pas dit ça ! 
 
    — Bon sang, Carter ! C’est pas simple de comprendre où vous voulez en venir ! 
 
    — Ah ah ! Je vous fais marcher ! Yep, je suis heureux, vous avez raison. J’adore mon boulot, j’aime bien bosser avec vous, j’ai jamais autant voyagé que ces vingt-quatre derniers mois et ma nana est super ! 
 
    — Bien ! Alors le prochain repas chez moi, il faudra qu’elle vienne ! 
 
    — Je ne suis pas sûr que nos discussions soient adaptées. Entre les dossiers en cours avec Jack et les analyses de Francis, votre ancien professeur, sur ces gamins tueurs ou victimes… Elle ne va pas se sentir à l’aise. 
 
    — Nous parlerons cinéma, expositions ou littérature. 
 
    — Ouais, pareil. Comment vous dire ? Elle et moi, on aime les mêmes films, les BD et on ne va jamais dans des expos. Alors là encore, elle ne pigera rien à votre cinéma d’auteur ni à vos discussions à propos des derniers prix littéraires. 
 
    Je n’insistai pas. Il était évident que Carter n’avait pas envie de nous présenter sa compagne et j’étais bien placée pour le comprendre. Je taisais les détails de ma vie privée, et ce, même si celle-ci ressemblait à la Terre Adélie. 
 
      
 
    Nous pénétrâmes dans la chambre de madame Moore. Elle était gardée par un policier pour éviter les visites inopportunes d’un journaliste trop bien renseigné. 
 
    La mère de Jeremy était assise devant la fenêtre, le regard perdu sur les jardins figés par le givre. 
 
    — Madame Moore ? dit Carter d’une voix douce. Je suis l’agent Carter et voici le docteur Elena Mills. Nous souhaiterions vous présenter nos condoléances. 
 
    Elle tourna son visage marqué par les épreuves de ces dernières heures. Elle avait laissé ses cheveux emmêlés former une boule et portait une blouse de la clinique. Elle nous détailla quelques instants avant de nous faire signe de nous asseoir. 
 
    — Pourquoi un psychiatre ? demanda-t-elle à Carter comme si je n’étais pas là. 
 
    — C’est le médecin qui s’occupe de votre fils, Jeremy. 
 
    — Comment va-t-il ? 
 
    — Il se repose. 
 
    Elle continuait de ne pas me regarder. 
 
    — Dites-moi la vérité, agent Carter : comment va mon fils ? 
 
    Carter pivota vers moi, comme implorant que j’intervienne. 
 
    — Jeremy n’a pas beaucoup dormi cette nuit, lui dis-je. L’agent Carter a raison, il doit probablement récupérer en ce moment. 
 
    Elle parut me remarquer enfin. Elle m’observa à nouveau avant de prendre la parole. 
 
    — J’ai entendu aux informations ce matin que c’était lui. Il a tué son père ! fit-elle dans un sanglot qu’elle ravala aussitôt. Il… il vous a dit pourquoi il a fait ça ? 
 
    — Pas dans le détail mais en substance, pour se protéger, et vous avec. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Madame Moore, votre époux était-il violent avec vous ou avec Jeremy ? 
 
    Elle eut un mouvement de recul avant de repasser nerveusement sa blouse d’hôpital avec ses mains. 
 
    — Comment pouvez-vous demander des trucs pareils ? Ce qu’il se passe dans une famille, ça ne doit pas sortir de là ! objecta-t-elle sans cesser d’aplanir les plis de sa tenue. 
 
    Carter me jeta un regard torve et je savais trop bien ce qu’il signifiait. Nous avions tellement souvent vu des gamins victimes de leurs proches, dont les sévices n’avaient pas été rapportés aux autorités, de peur d’être jugés par les voisins ou les amis. Des drames qui succédaient à d’autres et qui nous renvoyaient à l’inefficacité de notre système pour protéger les plus vulnérables. 
 
    — Madame Moore, dans le cercle familial, la normalité n’est pas de tolérer qu’un membre de la fratrie fasse souffrir les autres. Cela n’a rien à voir avec les bonnes manières ou l’honorabilité. Le rôle d’un foyer est de garantir l’intégrité de ceux qui y vivent. J’ignore ce que vous avez accepté au sein de votre ménage, cependant votre contrat moral a fini par affecter votre enfant et lui n’a visiblement pas supporté. 
 
    — Comment osez-vous ? 
 
    Des larmes jaillirent soudainement et ses lèvres tremblèrent. Je continuai. Je voulais transpercer la carapace qu’elle avait endossée, depuis plusieurs années, pour cacher ce qu’il se passait dans l’intimité de sa maison cossue. 
 
    — Madame Moore, j’ai parlé avec votre fils cette nuit et il y a deux choses dont je suis certaine : Jeremy avait peur de son père mais Jeremy l’aimait, comme il vous aime. 
 
    — Vous croyez que je ne le sais pas ! éructa-t-elle en se levant d’un bond. Qui êtes-vous pour juger ce que font les gens et comment doivent vivre les couples ? 
 
    — Mon rôle n’est pas de juger mais de cerner les circonstances qui ont poussé un adolescent, visiblement attentionné et sans problèmes, à préparer le meurtre de son père. Quoi que vous puissiez dire ou prétendre désormais, Jeremy en est là parce que personne ne l’a protégé. Personne ne lui a fait comprendre qu’il ne risquait rien et que sa mère était en sécurité. Vous êtes une victime dans cette histoire, tout comme votre fils et, à présent, votre époux.  
 
    — Vous ne savez rien ! Vous tirez des conclusions sans savoir qui est vraiment Jeremy ! Vous êtes là, posée dans votre tailleur de couturier, agitant vos diplômes de psychiatre et prétendant tout savoir sur ce qui nous arrive. Vous ne savez rien ! Jeremy n’est pas innocent, loin de là ! Demandez-lui ce qu’il faisait sur son ordinateur ! Au lieu d’accuser mon mari des pires choses, allez donc lui demander de quoi il parle avec ses amis d’Internet ! 
 
    Elle s’approcha de moi, menaçante, si bien que Carter se dressa pour intervenir, mais j’appuyai ma main contre son bras pour le retenir. Le visage de madame Moore à quelques centimètres du mien, les iris effacés par ses pupilles dilatées, elle conclut : 
 
    — Dites à Jeremy de vous parler du réseau Together ! Et après, revenez me voir ! On verra si vous pensez que j’ai laissé mon fils à la merci d’un monstre ! Maintenant, dégagez de ma chambre, vous et votre chien de garde ! 
 
    Nous sortîmes prestement et une fois dans le couloir, Carter se frotta la tête avec son bonnet de laine. 
 
    — Alors, là. Je ne m’y attendais pas du tout ! 
 
    — Oui… plutôt impressionnante. 
 
    — Franchement, vous la voyez en victime de son mari ? Je veux dire, elle fait deux fois sa taille et a visiblement un tempérament de feu. Vous croyez possible qu’il ait pu la secouer comme un prunier ? 
 
    — La domination n’est pas une affaire de taille, Charles Manson était un nain ! 
 
    — Référence de merde ! ironisa-t-il. 
 
    — J’en ai pris une dont j’étais certaine que vous l’auriez ! 
 
    — Elle a raison : vous êtes une vraie vacherie ! 
 
    — Je sais, lui dis-je en souriant. 
 
      
 
    Nous enfilâmes nos lourds manteaux avant de ressortir dans cette journée glaciale. Une fois sur la route, Carter m’annonça qu’il allait faire des recherches sur ce jeu ou réseau Together. 
 
    — Je vais venir avec vous.  
 
    — Vous ne voulez pas retourner parler au gamin ? 
 
    — Pour le moment, je n’ai rien de solide à lui présenter. Sa mère hystérique nous a peut-être conduits sur une fausse piste. Je préfère éviter de griller mes coups avec Jeremy. 
 
    — Ah ! Votre fameuse théorie des sept ! 
 
    — Théorie éprouvée. En cas de traumatisme sur un individu jeune, le psychiatre doit prendre en compte sept critères importants : les premières heures, les premiers gestes, les premiers jours, les premiers mots prononcés, les premiers aveux, les premiers mensonges, les premiers non-dits. La vérité est toujours à la jonction de ces éléments, comme un point central au milieu d’un schéma. Il faut un certain temps, plus ou moins long selon les personnes, pour que le stress disparaisse et que les idées se réorganisent. À partir de là, il est quasiment impossible d’obtenir la vérité, à moins de créer un nouveau traumatisme. 
 
    — Ouais, bah ! Je peux vous citer plein d’exemples où ça n’a pas marché ! 
 
    — OK. Lors de ma prochaine conférence, venez dans le public pour me couvrir de honte ! 
 
    — Je pourrais bien le faire ! rigola-t-il. 
 
      
 
    Il monta le son de la radio pour écouter les informations qui étaient en boucle sur le meurtre du maire par son fils. Des témoignages de voisins interviewés par des journalistes faisaient état de la stupeur dans le quartier. Une famille sans histoire, respectée de tous : rien ne pouvait, selon ces anonymes, laisser présager un tel drame. 
 
    À les entendre, la fratrie Moore était un exemple pour toute la communauté. J’en vins à me demander si Jeremy ne m’avait pas menti, ce qui ferait de lui non pas une victime ayant décidé de se débarrasser de son bourreau, mais un tueur froid et manipulateur ; un de ceux qui peuvent s’en sortir et remettre ça. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    L’unité de cybercriminalité 
 
      
 
    L’équipe de cybercriminalité était dans une aile dédiée au rez-de-chaussée du centre administratif de la police. Il s’agissait d’un groupe du FBI détaché à ce district suite au changement de politique du directeur de l’agence fédérale. Il pensait plus efficient que des agents soient disséminés au sein des antennes locales afin d’être intégrés plus rapidement aux enquêtes. Un maillage national qui semblait porter ses fruits puisque la collaboration entre les forces territoriales et gouvernementales n’avait jamais été aussi efficace. 
 
      
 
    Le quartier général où nous nous rendions était un dédale de bureaux séparés par des cloisons transparentes avec un espace détente très cosy en son centre. Les tables comportaient toutes au moins deux écrans et étaient encombrées de papiers, de clés USB, de pièces détachées et autres accessoires en lien avec l’informatique dont j’ignorais tout. 
 
    Carter nous conduisit jusqu’à une salle de réunion où se déroulait le point quotidien de l’équipe, sous l’égide du chef de section, dont Carter me précisa qu’il s’appelait Jeff. Ce dernier nous fit signe qu’il avait bientôt terminé. J’observai Jeff qui devait avoir pas loin des cinquante ans. Son corps attestait la pratique d’un sport de manière régulière, son visage était harmonieux avec un nez bien dessiné et des lèvres charnues. Il était bel homme, avec sa chemise sombre, son jean ainsi que ses baskets de marque, un look qui, quoiqu’apparemment décontracté, démontrait que chaque détail avait été choisi précautionneusement. 
 
    — Carter ! Alors, on fait faire des heures sup à mon équipe ! dit-il d’une voix chaleureuse tandis que les employés retournaient à leur poste. 
 
    — Jeff, laisse-moi te présenter le docteur Elena Mills. 
 
    — Enchanté, Elena, fit-il en me tendant une main chaude. Depuis le temps que j’entends parler de vous par cette fripouille ! C’est un plaisir de vous rencontrer. 
 
    Il tint ma main dans la sienne, bien plus longtemps que ce qui était socialement convenu. Je le vis détailler mon décolleté alors que j’essayais de me dégager de cette poigne solide. Finalement, il relâcha sa prise et nous invita à nous asseoir. C’est là que je remarquai une femme restée en retrait qui fusillait Jeff du regard. J’en conclus que l’attitude de ce dernier l’avait autant dérangée que moi. 
 
    — Je vous présente Ingrid, la responsable des opérations. 
 
    Nous nous installâmes autour de la table. Je m’assis suffisamment loin de Jeff afin d’éviter tout contact physique avec lui, même involontaire. 
 
    — Bon, on aimerait avoir des infos sur un jeu ou un truc en ligne qui s’appelle Together, annonça Carter en prenant soin d’épeler le nom. 
 
    — 2Gether, corrigea Ingrid en l’inscrivant sur un tableau blanc. C’est un réseau social très privé que nous tentons d’infiltrer depuis plusieurs mois. Nous travaillons sur le sujet avec les Européens, car il semble que ce soit un réseau international. 
 
    — Excusez mes questions de néophyte, mais quand vous dites réseau social, vous faites référence à une espèce de Facebook ou Twitter ? demandai-je. 
 
    — En quelque sorte, excepté que dans ce cas, ça s’apparente à un tchat un peu comme Discord. 
 
    — Bon, je suis complètement largué. C’est quoi Discord ? intervint Carter. 
 
    — Un espace de discussion utilisé par les gamers du monde entier qui s’est popularisé ces derniers temps, même auprès d’un public plus âgé. La différence majeure est que le réseau 2Gether n’est pas téléchargeable facilement. Il faut être coopté, on ignore comment, ce qui revient à montrer patte blanche pour recevoir le lien d’installation. Il s’agit de pratiques courantes sur le darkweb : on n’obtient rien si l’on n’y est pas invité ! 
 
    — Vous semblez déjà en savoir beaucoup. Comment est-ce possible si ce tchat n’est pas facilement accessible ? dis-je en prenant des notes. 
 
    — Grâce à des fuites dans des fils de discussions sur des jeux en ligne. On pense que la sélection se fait par ce biais. Certains sont moins discrets que d’autres mais d’après ce que l’on a pu recouper comme information, chaque révélation sur l’existence de ce réseau est systématiquement sanctionnée. Le membre en est exclu définitivement et ses comptes sont hackés, ce qui l’empêche d’y accéder ensuite. 
 
    — Donc, on n’a aucun moyen de savoir qui est inscrit ? s’agaça Carter. 
 
    — L’idéal serait de disposer de l’ordinateur d’un participant actif. Pas à distance, on a déjà essayé et il y a des pare-feu très efficaces qui détectent les tentatives d’intrusion et verrouillent tout. Il nous faut un P.C. d’un abonné de 2gether. Là, on pourrait rechercher l’application et espérer s’y connecter ou, à minima, récupérer des données pour améliorer nos techniques d’infiltration. 
 
    — Alors ça, ça peut s’arranger ! Je vais demander que l’on saisisse l’ordinateur de Jeremy Moore et qu’il vous soit apporté ici. 
 
    Carter sortit téléphoner pendant que Jeff et Ingrid échangeaient un regard incrédule. 
 
    — Le fils du maire serait membre de 2Gether ? réagit Jeff. 
 
    — C’est ce que nous voudrions que vous vérifiiez. D’après sa mère, il en faisait partie. 
 
    — Ce serait formidable ! rebondit Ingrid, qui prit immédiatement la mesure de la maladresse de sa remarque. Enfin, je veux dire, pour notre enquête, et j’espère pour la vôtre. 
 
    J’ignorai volontairement Jeff qui fixait sur moi des yeux brillants. Cette insistance et cette intensité me mettaient de plus en plus mal à l’aise, mais je savais fort bien dissimuler mes émotions et je ne comptais pas lui donner une quelconque satisfaction. 
 
    — Ingrid, pensez-vous que les recrutements puissent se faire via le jeu WoW ? 
 
    — Sans aucun doute. C’est un endroit de prédilection car les joueurs y restent des journées entières, créent des liens virtuels et peuvent se livrer facilement quand ils se sentent en confiance. Nous y avons plusieurs profils infiltrés qui sont incarnés par différents agents de ce bureau. En règle générale, nous les utilisons pour traquer les prédateurs sexuels. 
 
    — Auriez-vous un ou plusieurs avatars qui seraient réputés appartenir à des adolescents, âgés de quatorze à dix-sept ans ? 
 
    — Je vérifie nos fiches d’identité, fit-elle en pianotant sur son ordinateur portable. Oui, deux. Un garçon de quinze ans et une jeune fille de dix-sept ans. Elle a d’ailleurs été approchée à de nombreuses reprises, essentiellement dans des tentatives de drague maladroites ou inappropriées. Pourquoi ces questions ? 
 
    — Il est possible que Jeremy ait été recruté sur 2Gether par ce jeu. C’est celui sur lequel il passait le plus de temps. 
 
    Carter revint dans la salle de réunion, visiblement satisfait. 
 
    — Bon, on a une équipe sur place qui va nous apporter l’ordinateur de Jeremy. Elena, j’ai un message du procureur Wilson qui voudrait que nous rencontrions l’un des professeurs du gamin. Il aurait appelé ce matin et prétendrait avoir des choses importantes à nous dire à propos de l’affaire. 
 
    — On vous prévient dès que l’on a quelque chose de notre côté, annonça Ingrid en se levant.  
 
    Je lui serrai la main et fis un geste en direction de Jeff qui s’avançait vers moi. Je voulais absolument éviter qu’il me retouche, ce qui parut l’étonner et amuser Ingrid, dont un petit sourire accompagna ma sortie précipitée de la salle de réunion. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Sortir des cadres 
 
      
 
    Le proviseur nous fit attendre vingt bonnes minutes avant de nous recevoir. Nous découvrîmes en entrant dans le bureau qu’en plus du principal et du professeur, un autre homme était également présent, installé à l’écart. 
 
    — Nous vous remercions d’être venus si rapidement, annonça le proviseur en introduction. J’ai souhaité l’assistance de notre juriste afin d’éviter que le témoignage de notre professeur ne l’expose à des poursuites. 
 
    — À moins qu’il avoue avoir participé de quelque manière que ce soit au meurtre de monsieur Moore, ça paraît peu probable ! fit remarquer Carter. 
 
    — Attendez d’entendre ce qu’il a à vous dire. 
 
    Le professeur portait une tenue décontractée, qui tranchait avec d’évidents signes de nervosité. Il était appuyé contre une console sur laquelle de gros ouvrages tremblaient sous l’effet des mouvements répétés de sa jambe. 
 
    — Je suis professeur de littérature et également rédacteur en chef de la gazette du lycée. J’ai pu superviser Jeremy durant ces deux dernières années et je suis à l’origine de sa demande d’exclusion du journal. 
 
    — Pour quelles raisons ? questionna Carter. 
 
    — Avant de vous répondre, je dois vous expliquer qui était Jeremy quand il est arrivé ici. C’était un élève discret, respectueux et travailleur. Il était largement en avance sur ses camarades ; il a d’ailleurs sauté deux classes durant sa scolarité. Être son professeur était un vrai régal et c’est pour faciliter son intégration que je lui ai proposé de rejoindre l’équipe du journal. 
 
    — Avait-il des difficultés à se faire des amis ? demandai-je. 
 
    — Disons qu’il était physiquement moins mature que ses camarades alors que c’était exactement l’inverse intellectuellement. Vous savez comment sont les adolescents entre eux, ils peuvent se montrer cruels et excluants. 
 
    — A-t-il été victime de brimades de leur part ? insistai-je, car je voulais que le professeur soit plus précis. 
 
    Il pivota en direction du juriste, qui lui fit signe de continuer. 
 
    — Oui, à de nombreuses reprises. Ils lui rabattaient sa capuche sur la tête, le poussaient dans le couloir, mettaient de la colle sur son casier. Des facéties répétées dont l’équipe enseignante pensait qu’elles cesseraient d’elles-mêmes. 
 
    — C’est rarement le cas, tranchai-je en jetant un regard dur au proviseur. 
 
    — Quand il a intégré la rédaction du journal, il a publié des articles très élaborés qui étaient toujours en référence avec des textes tirés de la littérature classique. Jeremy choisissait un événement de l’actualité pour faire le parallèle avec d’anciens écrits, et il le faisait avec talent. Sa plume était juste et d’une grande finesse. Il a peu à peu gagné ses galons auprès des autres membres du journal et il me semblait que ça s’arrangeait. Jusqu’à… 
 
    Le professeur hésita et fut de nouveau encouragé par le proviseur. 
 
    — Jusqu’à la fête du lycée. Il y a eu un incident avec un groupe d’élèves dont il s’est avéré ensuite qu’ils avaient consommé de l’alcool. Ils ont été sanctionnés pour ça et pour le fait de l’avoir enfermé dans une réserve pendant plusieurs heures. Après ça, Jeremy a changé. Il séchait les cours, se montrait violent dans ses propos et usait de vulgarités pour parler de ses camarades. Enfin, il ne présentait plus que des articles bizarres. 
 
    — Vous avez des exemples ? 
 
    — Oui, je vous ai ressorti certains brouillons, que j’ai évidemment refusés à l’époque, dit-il en me tendant une chemise cartonnée. 
 
    Je l’ouvris et passai en revue les feuillets. 
 
    — Vous êtes certain que c’est Jeremy qui a écrit ça ? 
 
    — C’est en tout cas lui qui me les a soumis. 
 
    Carter lut en se penchant et se frotta derechef la tête avec son bonnet de laine. Les titres étaient, à eux seuls, assez évocateurs : Comment commettre le crime parfait ou Pourquoi les adultes devraient surveiller leurs arrières ou L’adolescent, ce monstre en pleine transformation. Dans ce dernier, Jeremy exposait une théorie selon laquelle le passage à l’âge adulte était conditionné par les parents, les professeurs et autres détenteurs de l’autorité. Le but était de domestiquer les enfants pour en faire des bourreaux insensibles, des membres d’une société pourrie et pervertie. Que l’asservissement des adultes était le fruit d’une dépendance au pouvoir, au sexe et à l’alcool. Un pamphlet qui invitait les jeunes à se rebeller contre un système infecté qui ne leur laissait aucune chance de changer le monde. 
 
    — Avez-vous vérifié qu’il ne s’agissait pas de textes récupérés sur le net ? 
 
    — Évidemment, mais je n’ai rien trouvé. Tout ce que je peux affirmer, c’est que c’est Jeremy qui me les a présentés pour publication. J’ai fini par le mettre au défi de me livrer quelque chose exempt de toute violence. Il a pété les plombs et m’a menacé de venir, je le cite : me faire cramer dans ma baignoire. J’ai aussitôt averti le principal. 
 
    — Et nous l’avons convoqué, ainsi que ses parents, rebondit le proviseur. Il a été exclu une semaine du lycée et définitivement du journal. 
 
    — Avez-vous encouragé ses parents à lui faire consulter un psychologue ? 
 
    — C’est la procédure. Nous les avons mis en relation avec le docteur qui travaille occasionnellement pour nous. Je vous donne sa carte, dit-il en sortant un exemplaire de son tiroir. 
 
    — Ont-ils pris rendez-vous ? 
 
    — Non. J’ai vérifié ce matin, lorsque j’ai appris pour ce drame. Ils n’ont jamais contacté son cabinet. 
 
    Carter soupira en secouant la tête. Je le soupçonnai de faire le même cheminement que moi. Entre madame Moore qui souhaitait que les tracas familiaux restent cachés et un père tyrannique, Jeremy avait dû recevoir une belle raclée à la place d’un avis externe ; une correction sans doute accompagnée de menaces s’il recommençait. 
 
      
 
    Nous prîmes congé et décidâmes d’aller manger un morceau. Carter insista pour déjeuner dans une pizzeria, j’accédai à sa requête mais choisis un endroit que j’affectionnais, bien loin des standards habituels de Carter. 
 
    — Merde ! Je ne comprends rien à la carte ! râla-t-il après cinq minutes à épeler les plats au menu. 
 
    — C’est de l’italien. Dites-moi de quoi vous avez envie. 
 
    — D’une grosse assiette de pâtes avec de la sauce tomates et du bœuf ! 
 
    — Donc, regardez, en page deux, troisième ligne : spaghetti alla bolognese ! lui dis-je avec l’accent. 
 
    Je commandai un rizotto al tartufo et une bouteille d’un excellent vin rouge italien, un Corte Sant’Alda 2012. 
 
    — C’est vous qui payez ! ajouta Carter quand il vit le sommelier nous servir avec cérémonie. 
 
    — De toute façon, je ne vous aurais pas fait venir ici pour vous obliger ensuite à régler la note ! 
 
    — Quoi ? Vous pensez que je n’en ai pas les moyens ? Vous savez, depuis que je suis agent Youngs cases, je gagne vachement mieux ma vie ! 
 
    Il parlait fort et le sommelier m’adressa un sourire gêné auquel je ne répondis pas. Carter n’était pas à son aise dans ce genre d’endroit et il était hors de question que j’ajoute à son malaise. Que le personnel ou les clients se sentent dérangés par Carter me laissait bien indifférente ; nous avions besoin de décompresser. Entre le manque de sommeil, le stress et la noirceur de ce dossier qui grandissait d’heure en heure, ils pouvaient bien me jeter des regards appuyés, je n’empêcherai pas Carter de profiter de ce moment. 
 
    Au fil du repas, et sous l’effet du délicieux breuvage, la voix de Carter augmenta encore et bientôt, il ne resta plus que nous au milieu de ce beau restaurant. 
 
    — Vous venez souvent ici ? 
 
    — Non, ce n’est pas un endroit adapté quand on déjeune seul. 
 
    — Si vous voulez mon avis, ils se souviendront de vous la prochaine fois ! fit-il avec un clin d’œil. 
 
    Je compris que Carter avait remarqué que son attitude indisposait l’entourage et qu’il avait surjoué pour le public attentif. Je rigolai de bon cœur, amusée de la farce que nous venions de faire. 
 
    Nous trinquâmes, un peu pompettes, et nous nous jetâmes sur les desserts que deux serveurs déposèrent devant nous ; ravis de partager ce moment qui allait, sans nul doute, devenir un bon souvenir. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Retour à Liquidambar 
 
      
 
    Après avoir quitté notre restaurant, Carter me redéposa à ma voiture et je décidai de retourner travailler chez moi. Carter m’annonça qu’il comptait faire le tour des voisins des Moore ainsi que questionner les collaborateurs du maire. Il espérait en tirer autre chose que les déclarations convenues diffusées par les journalistes. 
 
    Je mis un peu plus d’une heure car, par endroits, la route était toujours blanchie par le givre et je ne voulais pas finir en glissade dans le fossé. Quand enfin j’aperçus le toit rouge au bout de mon allée, je me détendis. 
 
      
 
    Quel plaisir de rentrer chez moi ! 
 
    Mon vaste chalet était élégant et disposait de larges ouvertures de part et d’autre. D’un côté, il y avait la forêt généreuse et, à l’opposé, le lac dont les eaux étaient sombres à cette période de l’année. Je garai ma voiture et sortis taper mon code d’alarme pour la désactiver, tout en jetant un coup d’œil triste vers ma moto sous sa bâche. Cela faisait des mois que je n’avais pu profiter d’elle et il allait me falloir patienter encore. 
 
    Depuis mon garage, j’accédai à la buanderie qui jouxtait ma grande cuisine avec sa vue dégagée sur un majestueux chêne blanc. Ensuite, je pénétrai dans mon séjour que j’avais agencé avec du mobilier en matériaux naturels ; du bois, de la pierre et du lin.  
 
    Je remarquai le fagot prêt à être allumé dans la cheminée. 
 
    — Un grand merci à vous, Karen et Oliver, dis-je à voix haute, comme s’ils pouvaient m’entendre.  
 
    Karen et Oliver formaient le couple responsable de la conciergerie du domaine. À ce titre, ils entretenaient de ma maison ainsi que de mon jardin avec un souci du détail bluffant. J’ignorais si les autres propriétaires réalisaient combien nous avions de la chance que Karen et Oliver s’occupent de nous. Il se pouvait aussi que, comme je l’avais malheureusement constaté avec les personnes fortunées, la plupart jugeaient les prestations de nos concierges normales. Pour ma part, je m’estimais privilégiée de bénéficier de leurs services, de sorte que je mettais un soin particulier à leur signifier ma gratitude par de petites attentions ou des cadeaux que je rapportais de mes déplacements. 
 
      
 
    Je craquai une allumette et me réchauffai les mains devant les premières flammes qui grandirent rapidement. J’attendis un peu avant d’ajouter deux bûches moyennes puis me rendis dans ma chambre au premier étage. 
 
    J’utilisai un autre clavier de l’alarme pour réenclencher les capteurs des portes et fenêtres. 
 
    Je me débarrassai de mes vêtements et me précipitai dans la douche. Je restai longtemps à profiter de la chaleur de l’eau sur ma nuque, qui me provoqua de petits frissons agréables. Depuis des semaines, j’avais la sensation d’être en permanence glacée, comme si mes os étaient faits d’azote liquide. Il n’y avait que sous la douche que j’avais l’impression de me réchauffer. 
 
    Quand je fus rassasiée, je me séchai et optai pour une tenue confortable. Je passai un pantalon souple et enfilai une polaire par-dessus mon t-shirt. J’ajoutai une paire de grosses chaussettes aux semelles antidérapantes. 
 
    Je redescendis et pris une bouteille d’eau gazeuse. Nous avions un peu abusé le midi, je décidai donc de me contenter de bulles sans alcool et d’une pomme. 
 
    Je m’installai sur une méridienne devant la cheminée et me glissai sous un plaid après avoir récupéré ma sacoche. Alors que le jour déclinait, de petits flocons commencèrent à tomber. Je vérifiai la météo sur mon smartphone : il était annoncé des chutes de neige toute la nuit et le lendemain avec un peu de vent. En réponse à ces nouvelles, une bûche fut aussitôt ajoutée dans l’âtre. 
 
    Je me mis en tête de consulter les quelques textes proposés par Jeremy qui s’avérèrent dérangeants, sinon menaçants. Mon carnet se remplissait de mes annotations à chaque nouvelle lecture et lorsque j’eus terminé, le dénominateur commun de tous ces articles m’apparut : les violences dont sont victimes les enfants. 
 
    J’attrapai mon ordinateur portable et lançai une recherche sur le journal du lycée. J’explorai les archives et dégotai les premiers articles de Jeremy. J’en lus plusieurs et convins que le professeur n’avait pas exagéré quant à la finesse de sa plume. Jeremy avait un don, ça ne faisait aucun doute. Une sensibilité qui lui permettait de saisir toute la quintessence d’un texte et de la retranscrire avec des mots justes, pour le transposer dans notre quotidien. Les liens faits avec des affaires étaient subtilement amenés et cela donnait des papiers très ancrés dans notre époque, sublimés par une prose élégante. 
 
    La comparaison avec les feuillets remis par son professeur ne laissait aucune place au doute : Jeremy ne les avait pas écrits. Je n’étais pas une experte, mais rien ne collait : ni le vocabulaire, ni le rythme, ni la syntaxe. Non, ce n’était pas son œuvre. 
 
    Mais alors, qui ? Et pourquoi avait-il risqué autant pour des textes dont j’étais certaine qu’il n’était pas l’auteur ? 
 
    Il me fallait réfléchir à une manière d’aborder ce point avec lui, sans le brusquer. Il n’avait pas besoin de vivre une nouvelle humiliation car si ces textes n’étaient pas de lui, Jeremy avait choisi de les défendre. Il y avait trouvé une vérité ou une résonnance avec ce qu’il subissait, c’était ça que je devais lui montrer pour essayer de savoir qui les lui avait transmis. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Sueurs froides 
 
      
 
    Il était presque trois heures du matin quand la sirène hurla dans toute la maison. Je bondis hors de mon lit et restai stupéfaite quelques secondes, avant de comprendre qu’il s’agissait de mon alarme. J’attrapai mon smartphone et me précipitai vers l’écran à l’entrée de ma chambre qui m’indiquait qu’une porte avait été ouverte. 
 
    Mon téléphone sonna sans afficher de numéro. Je décrochai sans hésiter car c’était la procédure dans mon contrat de télésurveillance en cas d’intrusion. 
 
    — Allo ? Madame Mills ? 
 
    — Oui. 
 
    — Madame, êtes-vous en danger ? 
 
    — Non. 
 
    — Pouvez-vous nous donner votre code d’identification ? 
 
    Je fouillai dans ma mémoire encore endormie. 
 
    — Oui, c’est B896-I-21. 
 
    — C’est bien ça. Madame Mills, je m’appelle Bryan. Nous avons constaté que deux capteurs se sont déclenchés : un au niveau du garage et un autre sur la porte arrière de la maison. 
 
    — La cuisine ? 
 
    — Oui. Où êtes-vous actuellement, madame Mills ? 
 
    — À l’étage. 
 
    — Bien. Y a-t-il d’autres personnes dans la maison ? Des invités ? 
 
    — Non, je suis seule. 
 
    — Bien. Enfermez-vous dans votre chambre jusqu’à l’arrivée des patrouilles, qui ont été prévenues dès que l’alarme s’est déclenchée. Je vais rester avec vous au téléphone jusqu’à ce qu’ils arrivent, madame Mills. 
 
    — Entendu, Bryan. 
 
    Je fermai le verrou de ma chambre et vins m’asseoir sur les banquettes devant mes fenêtres. Dehors, tout était recouvert d’une neige molle qui continuait de tomber. Mes mains commencèrent à trembler et je sentis la sueur dégouliner dans mon dos. 
 
    — Madame Mills, est-ce que tout va bien ? 
 
    — Oui. 
 
    — Vous êtes sortie de votre chambre ? 
 
    — Non. 
 
    J’entendis l’homme au téléphone parler à une autre personne sans comprendre ce qu’il se disait. 
 
    — Allo ? fis-je en sentant la panique m’envahir. 
 
    — Madame Mills, avez-vous une arme près de vous ? 
 
    — Non, pourquoi ? 
 
    — Votre porte d’entrée, elle s’est ouverte. Surtout, restez dans votre chambre et éteignez les lumières. 
 
    Je m’exécutai, à présent totalement secouée par la peur. La sirène hurlait toujours, comme pour insister sur l’urgence de ce qu’il se passait au rez-de-chaussée. 
 
    À l’étage du dessous, il me sembla que quelque chose venait de tomber, me faisant sursauter à nouveau. 
 
    — Bryan ! Bryan ! 
 
    — Je suis là, madame Mills. 
 
    — Il y a du bruit en bas, vous entendez ? dis-je en tendant le téléphone vers le sol. 
 
    — Ne bougez pas, quoi qu’il arrive. La patrouille est en route. Ils sont ralentis par la neige mais ils seront là dans moins de cinq minutes. Je suis avec vous, madame Mills. 
 
    Cinq minutes ! Une éternité. Je savais bien tout ce qui pouvait se passer en cinq minutes. J’avais si souvent vu ça dans des affaires de meurtre, la rapidité des individus animés par l’envie de tuer. Les sons paraissaient se rapprocher et je m’imaginai un ou plusieurs intrus gravir les escaliers, débouler sur le palier et commencer à ouvrir les portes, une à une. Lorsqu’ils arriveraient à la mienne, ils sauraient. Ils allaient l’enfoncer, d’un coup d’épaule ou avec un pied de biche, et entrer. Je débranchai ma lampe de chevet en cuivre et dévissai l’abat-jour, prête à m’en servir comme d’une arme de fortune. Puis, des voix m’appelèrent depuis l’extérieur. 
 
    — Madame Mills ? Hé ho ? Vous êtes là ? C’est la police. 
 
    — Madame Mills, fit Bryan au téléphone. Les patrouilles sont sur place, vous êtes toujours là ? 
 
    — Oui. Je les entends. Je peux sortir ? 
 
    — Oui, allez-y. 
 
    Je me préparais à descendre quand je fus prise d’un doute. Pourquoi la police n’avait-elle pas déclenché les sirènes des véhicules ? Et pourquoi n’étaient-ils pas entrés, puisque la porte était ouverte ? 
 
    Je longeai mon dressing pour aller vérifier par la fenêtre de l’autre côté, celle qui donnait sur mon allée. Je ne vis aucune voiture, aucun gyrophare. 
 
    — Qu’est-ce que ça veut dire ? dis-je, le téléphone toujours à l’oreille. 
 
    — Que se passe-t-il, madame Mills ? 
 
    — Je ne vois pas les voitures de patrouille. 
 
    — Peut-être que ce n’était pas eux alors. 
 
    — Mais, vous m’avez dit que… 
 
    J’entendis le bruit d’un moteur et aperçus un 4x4 qui roulait tous feux éteints comme s’il repartait de chez moi. 
 
    — Madame Mills ? 
 
    — Oui, répondis-je comme un automate. 
 
    — J’ai un message pour vous. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je n’oublie pas. 
 
    Et Bryan raccrocha. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Fantôme du passé 
 
      
 
    Les vraies patrouilles étaient arrivées rapidement après mon appel au 911. J’avais attendu dans ma chambre de voir les officiers descendre de leurs voitures pour aller à leur rencontre. Contre toute attente, toutes les portes étaient fermées et je dus déverrouiller celle de l’entrée pour les accueillir. 
 
    Je leur racontai l’enchaînement des événements et ils prirent mon smartphone pour confirmer que j’avais bien reçu une communication. L’inspecteur du district l’examina pendant qu’il faisait le tour de la maison. Quand il revint, il chuchota aux deux policiers qui sortirent. 
 
    — Madame Mills, les agents vont ratisser le jardin, mais nous n’avons rien trouvé d’anormal à l’intérieur. 
 
    Je voulus vérifier le journal de mon alarme et me rendis devant l’écran du rez-de-chaussée, près de la porte d’entrée. 
 
    — Pourquoi mon alarme est-elle éteinte ? 
 
    — Vous avez dû le faire avant de nous ouvrir. 
 
    Je me remémorai tous les gestes depuis ma chambre jusqu’à la porte. J’avais eu si peur que j’avais couru dans l’escalier et étais sortie sans ralentir. Mon affolement était tel que je n’avais pas pensé à mettre un blouson ou des chaussures et je m’étais retrouvée, grelottante, pieds nus sur la dalle glacée de mon porche. Non, je n’avais pas touché au tableau de contrôle. 
 
    — Ce n’est pas moi, lui dis-je après réflexion. 
 
    — Vous avez eu peur, c’est normal de ne pas se souvenir de tout, fit-il distraitement alors qu’il griffonnait sur son bloc. 
 
    — Même si c’était le cas, l’alarme serait désactivée, pas éteinte ! Là, il n’y a plus de jus, l’écran est noir, et ça, c’est incompréhensible. 
 
    Il daigna enfin venir vérifier. 
 
    — C’est sur secteur ce truc ? demanda-t-il en regardant derrière le bloc mural. 
 
    — Oui. 
 
    — Non parce que si c’est sur piles, elles sont peut-être mortes, c’est peut-être même ça qui a déclenché l’alarme. Vous aviez bu hier soir, madame ? 
 
    — Non. 
 
    — Vous prenez des médicaments en ce moment ? 
 
    — Non. 
 
    — Vous avez des problèmes ou vous vous sentez stressée ? 
 
    Je n’en revenais pas. Cet idiot était en train d’essayer de dresser mon profil psychologique et je compris immédiatement son raisonnement. J’étais ulcérée par son attitude. Il n’avait pas envie d’être là et me considérait hystérique ; une bourgeoise accro aux médocs qui avait fait une crise de panique. 
 
    Soudain, j’aperçus des phares s’engager dans mon allée et la voiture s’arrêta juste devant mon porche. Je ressentis une vague de soulagement lorsque je reconnus Jack. Il esquiva l’inspecteur qui lui demandait de rester dehors et me prit dans ses bras. 
 
    — Elena, tu vas bien ? 
 
    Je faillis craquer, mais l’exaspération que cet inspecteur avait provoquée transforma radicalement mon émotion. 
 
    — J’irais mieux si cet inspecteur traitait cette affaire comme une véritable agression et pas comme un coup de folie d’une bourgeoise névrosée ! annonçai-je avec colère. 
 
    — Pardon, monsieur, mais il faudrait attendre dehors, tenta le policier. 
 
    — Je suis Jack Wilson, le procureur du district. Et vous, vous êtes l’inspecteur… ? 
 
    — Tony Vasquez, je viens d’être muté à l’antenne locale. Désolé, je ne vous ai pas reconnu. 
 
    — En arrivant, j’ai vu les policiers dans leurs voitures. Ils paraissaient attendre, avez-vous terminé les constatations ? 
 
    — Oui… enfin, presque. Je leur ai demandé de faire le tour de la maison depuis le jardin. 
 
    — Et ? 
 
    — Je vais voir, dit-il, subitement confus. 
 
    Jack le regarda rejoindre l’extérieur d’un pas morne et il me sembla qu’il marmonna un juron. 
 
    — Raconte-moi, Elena, que s’est-il passé ? 
 
    Je lui fis le récit depuis l’alarme, le coup de fil du faux dispatcheur de la société de télésurveillance, les faux flics, le 4x4. Il m’interrompit et sortit en trombe. Je le suivis jusque sous le porche. 
 
    — Inspecteur Vasquez, vous avez isolé les empreintes du 4x4 dans la neige et prévenu l’équipe scientifique ? 
 
    Le policier, qui parlait encore à ses collègues restés dans leur voiture, releva la tête. 
 
    — L’équipe scientifique ? Mais, monsieur le procureur, on n’a rien ici. Pas d’effraction, pas de délit, pas de crime. 
 
    — Elena, je te recommande de te mettre au chaud, me dit Jack en se tournant vers moi. 
 
    — Que vas-tu faire ? 
 
    — Apprendre son métier à ce petit con ! 
 
    Je n’avais jamais vu Jack aussi énervé. Je le croyais même incapable d’être vulgaire. Je m’exécutai et l’observai parler en faisant de grands gestes envers les agents qui étaient à présent tous hors de leurs véhicules. Il revint d’un pas décidé vers la maison au moment où la bouilloire se mit à siffler. 
 
    Nous nous installâmes dans la cuisine pour boire une tisane à la passiflore avec de la cannelle et du miel. 
 
    Je lui finis mon récit, jusqu’à l’arrivée de ces imbéciles de policiers. Jack eut l’air abattu et ne dit plus rien durant quelques minutes. 
 
    — Tu crois que c’est elle ? Tu penses que c’est Mina ? 
 
    — Qui d’autre ? Depuis trois ans, Jack, c’est toujours le même message : je n’oublie pas. 
 
    Nous imaginions tous les deux que c’était bien son œuvre. Mina Polson, une très jeune psychopathe qui avait réussi à fuir le pays et qui vivait sous la protection d’une tueuse aux moyens financiers illimités. Cela faisait trois années que je recevais des menaces, des colis avec des animaux morts à l’intérieur. Une fois, ma voiture avait été intégralement taguée sur le parking du tribunal et, chaque fois, il y avait ces quatre mots. Nous ignorions où Mina avait trouvé refuge mais il était certain qu’elle avait décidé de continuer son harcèlement. Cette fois, c’était allé très loin. 
 
    — Il faut contacter les services qui gèrent ton système de sécurité. 
 
    — Mais je ne comprends pas, Jack. Comment as-tu su ? 
 
    — Le concierge, Oliver. Il a entendu une sirène au loin et est sorti sur sa terrasse pour essayer d’identifier l’origine du bruit. Là, il a vu passer un gros SUV à toute vitesse devant chez lui. Il a eu le réflexe de m’appeler et ensuite, j’ai allumé le scanner sur la fréquence des services d’urgence. Quand ils ont donné ton adresse au dispatching, je me suis habillé et j’ai foncé. 
 
    Nous entendîmes le bruit d’un hélicoptère qui approchait. Jack se leva. 
 
    — Ah ! Enfin ! Je vais voir si cet imbécile a fait ce que je lui ai demandé. 
 
    Je remarquai alors que la partie la plus dégagée de la route avait été balisée avec des fusées de détresse. 
 
    — Il y a quoi dans l’hélico ? 
 
    — L’équipe scientifique, à cause de la neige, sinon on n’aurait pas respecté les délais de la procédure pour les incidents VIP. 
 
    — Les incidents VIP ? 
 
    — Elena, tu es désormais consultante officielle pour les agences gouvernementales, cette information est accessible à tout le monde puisque les noms des experts d’État sont publics. Tu es donc passée chez les VIP, comme les politiques, les juges, les starlettes et bien d’autres ! 
 
    Je vis l’inspecteur Vasquez, qui devait regretter de ne pas avoir pris en compte ce statut, escorter deux hommes jusqu’à une zone du jardin entourée de ruban jaune, avant de conduire les autres vers la maison. Lorsqu’ils entrèrent, Vasquez avait perdu son air suffisant. Le responsable de l’équipe scientifique de nuit était un solide gaillard que j’avais déjà croisé sur plusieurs affaires. Il me tendit une main ferme. 
 
    — Docteur Mills, je suis heureux que vous alliez bien. 
 
    — Merci à vous, Peter. Je vous laisse procéder, dites-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. Je vais préparer du café pour toute l’équipe en attendant. 
 
    — C’est très gentil à vous, docteur Mills. 
 
    — Je ne savais pas que vous étiez docteur ? fit timidement l’inspecteur Vasquez. 
 
    — Parce que vous ne m’avez même pas posé la question ! sifflai-je avant de le planter face à un Peter qui le toisa de toute sa hauteur. 
 
    Vasquez fut soudainement écrasé au milieu de ces personnes très concernées par ce qu’il avait hâtivement interprété comme une crise de panique. J’espérais que cette écorchure à son ego servirait aux victimes qui seraient amenées à le croiser à l’avenir. 
 
      
 
    Mais avec les idiots, il était toujours difficile de faire des pronostics ! 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Les portes fermées 
 
      
 
    Le lendemain, en début d’après-midi, Carter vint me récupérer chez moi pour m’emmener en ville. Il arriva alors que les intervenants de la société de télésurveillance terminaient le changement de mon système. 
 
    — Merde, Elena ! fit Carter en entrant chez moi. Quelle idée d’habiter loin de tout comme ça ! 
 
    — Madame Mills, on a modifié le système et tous les boîtiers, m’annonça le réparateur. Ils dataient de la construction du chalet, les nouveaux sont ceux de la dernière génération, bénéficiant d’un bien meilleur cryptage. Il ne sera plus possible de les pirater comme ce qui a été fait hier soir. 
 
    — Pirater ? réagit Carter. 
 
    — Oui. Nous avons trouvé des éléments sur la console du garage qui ont permis d’infiltrer le système. C’est comme ça que les voyous arrivent à pénétrer les anciens modèles. Désormais, les nouveaux sont à double sécurité avec un verrou biométrique contrôlable depuis votre téléphone portable. Nous avons également installé des caméras extérieures dormantes qui ne se déclenchent qu’en cas d’alarme. Madame Mills a refusé que l’on en mette à l’intérieur. 
 
    — Je la comprends, après ce qui s’est passé cette nuit ! répondit Carter. Imaginez que les hackers contournent votre super matos et puissent vous espionner chez vous ! 
 
    — Impossible, nous réalisons régulièrement des tests et nous sommes certifiés. 
 
    — Ouais, tout comme les grandes marques d’ordi et pourtant, le hack des webcams est chose courante. Et qui nous garantit que votre système ne sera pas obsolète dans un an ? Pfff ! Tous ces gadgets technologiques, c’est vraiment de la merde ! 
 
    Le réparateur s’offusqua en silence et partit en nous saluant sèchement. Sans doute était-il vexé que l’on puisse mettre en doute les qualités d’un produit qu’il estimait, avec sincérité, performant. 
 
      
 
    Sur le chemin, Carter me donna le programme de l’après-midi. Nous nous rendions dans les bureaux de la cybercriminalité puisque Jeff l’avait contacté pour lui dire que l’ordinateur de Jeremy fournissait des informations intéressantes. 
 
    Ensuite, j’avais prévu de voir Jeremy, espérant pouvoir avancer avec lui sur les textes violents qu’il avait proposés au journal ainsi que sur la plateforme 2gether. 
 
    — C’est gentil de m’emmener, Carter. Je ne me sentais pas de conduire dans cette neige. 
 
    — Pourtant, votre gros SUV suédois est parfait pour ça. Mais bon, après la nuit que vous avez passée, j’aime autant vous surveiller ! fit-il avec un clin d’œil. Sinon, Jack vous a donné des nouvelles pour les intrus chez vous hier soir ? 
 
    — Oui. Apparemment, le type que j’avais au téléphone était parmi le groupe aperçu dans le 4x4. L’appel a borné au même relais que mon smartphone. C’était une mise en scène, pour m’effrayer, et ça a rudement bien marché ! 
 
    — Salauds ! Comment est-ce qu’ils ont accédé à votre boîtier dans le garage ? 
 
    — L’inspecteur Vasquez enquête sur ce point. 
 
    — Ah ouais, le p’tit con ! Jack m’en a dressé un portrait bien comme il faut ! 
 
    — J’imagine que maintenant, il a pris la mesure de l’affaire et qu’il donnera le meilleur de lui-même. 
 
    — On va y veiller. 
 
    Je comprenais parfaitement ce que ça voulait dire. Le jeune inspecteur allait avoir Carter et le procureur sur le dos. Sans doute Jack avait-il aussi prévenu son responsable de district. Quelques semaines déplaisantes en perspective pour Vasquez ! 
 
    — Vous dormez à l’hôtel ce soir ? reprit Carter. 
 
    — Oui. 
 
    — Alors je vous propose de vous emmener dans un restaurant de mon choix, et faites-moi confiance, c’est pas un bouge infâme ! 
 
    — Vous savez, je n’ai pas besoin de baby-sitter. 
 
    — C’est pas la question ! C’était une offre amicale, dites-moi simplement que vous êtes crevée, ce sera plus poli ! 
 
    Il se renfrogna et je compris qu’il désirait vraiment me protéger. Peut-être nourrissait-il des regrets de n’avoir pas été appelé la nuit dernière pour voler à mon secours. Prendre soin de moi aujourd’hui, c’était sa manière de me montrer que je comptais pour lui. Et moi, comme une égoïste insensible, je venais de le rejeter. 
 
    — OK ! Navrée, Carter. C’était stupide comme réponse. 
 
    — C’est clair ! 
 
    — Je suis partante pour un dîner et surtout, je suis contente que vous l’ayez proposé. 
 
    Il hocha la tête en claquant sa langue. C’était sa façon à lui de valider une idée qui le réjouissait. 
 
      
 
    Nous fûmes accueillis par Ingrid qui devança habilement Jeff afin de s’interposer entre lui et moi. Elle fit barrage jusqu’à ce que je puisse m’asseoir, ce qui contraignit son responsable à me saluer de loin. 
 
    Nous nous installâmes autour d’elle et devant deux moniteurs. L’unité centrale de Jeremy était connectée à un imposant boîtier gris dont des câbles rejoignaient ensuite une autre machine. Ingrid pianota avec dextérité sur son clavier et deux images différentes surgirent sur chaque écran. 
 
    — À droite, vous voyez le contenu du P.C. du garçon, tel qu’il apparaît quand il déverrouille sa session. À gauche, vous avez la transcription de l’analyse des programmes par notre petit R.U.D.I. 
 
    — C’est quoi RUDI ? 
 
    — Un acronyme qui signifie Routine Utilitaire Diagnostic Interface. En gros, il décortique tout le fonctionnement de l’ordinateur à partir de modèles classiques et isole tous les résultats suspects qu’ils soient actifs ou archivés. 
 
    — C’est sympa de nous expliquer, mais perso, je ne suis pas sûr de piger ! annonça Carter. 
 
    — De ce que je comprends, c’est comme en psychiatrie : on part de cartographies comportementales et on se concentre sur les éléments qui dévient des trajectoires établies. 
 
    — Voilà ! fit Ingrid sans cesser le mouvement de ses doigts. 
 
    — Comment vous avez eu le mot de passe du gamin ? demanda Carter. 
 
    — Avec nos joujoux, répondit Jeff. 
 
    — On a déjà commencé à fouiller les répertoires disponibles, poursuivit Ingrid. On a stocké nos trouvailles sur un espace dédié dans notre cloud. On vous y donnera accès tout à l’heure. Non, ce qui nous intéresse aujourd’hui, c’est ça. 
 
    Elle mit le pointeur de la souris sur une icône d’un dossier qui était grisée et qui s’intitulait : Closed. 
 
    — Regardez, ce dossier est verrouillé et si l’on clique dessus, comme pour tous les autres, il ne se passe rien dans l’écran de droite. Cependant, dans celui de gauche, on trouve comment y entrer. 
 
    Je tournai les yeux vers ce qu’elle nous indiquait mais les lignes qui s’affichaient devant nous étaient incompréhensibles. Un jargon de programmeur inaccessible pour des non-initiés. 
 
    — Je vous traduis : ce n’est pas un dossier, c’est une invite de commande, une espèce de porte pour exécuter un code et celle-ci ne s’ouvre que si l’on connaît la procédure. RUDI cherche depuis hier des indices pour y parvenir. 
 
    — Ah ? Nous sommes dans une impasse donc ? lui demandai-je. 
 
    Elle tourna son visage vers moi et me sourit. Je remarquai soudain que je m’étais tellement approchée, absorbée par ce qu’elle nous racontait, que désormais nos épaules se touchaient. Je sentis la chaleur de sa peau sous son pull et je trouvai ça agréable. Ingrid n’en parut pas gênée et ne fit rien pour se décaler. 
 
    — Nous sommes plutôt sur un itinéraire bis. Grâce à cette analyse, RUDI a détecté que ce cryptage était dynamique, ce qui signifie que dès que l’ordinateur se retrouve connecté à Internet, il reçoit, plusieurs fois par jour, des instructions pour ouvrir l’accès. Pour y parvenir, le système a un sous-programme, un cheval de Troie qui localise les réseaux sans fil afin de les pirater dans l’unique but d’actualiser les instructions. 
 
    — Ouais ! Mais qu’est-ce que ça nous apprend ? s’impatienta Carter. 
 
    — Deux choses : il n’est possible de se loguer à 2gether qu’à des heures très précises qui sont définies par l’administrateur. L’autre information est que tout P.C. qui a installé ce logiciel est pilotable à distance par ce même administrateur. En d’autres termes, ce mystérieux responsable du réseau 2gether sait exactement ce qui est fait sur tous les ordinateurs infectés par 2gether. Ce qui indique qu’il peut choisir, à tout moment, de tout effacer. 
 
    — C’est pourquoi nous avons fait des sauvegardes de tout le contenu avant de le titiller, admit Jeff. Il y a un vrai risque que, lorsque nous commencerons à essayer de forcer la porte, l’administrateur s’en aperçoive et détruise les fichiers, images, dossiers, bref tout ce qu’il y a sur cette machine. 
 
    — Nous avons aussi installé un de nos logiciels de tracking pour pister le hacker s’il se manifeste. 
 
    Ingrid saisit la souris pour nous montrer la ligne de programme à laquelle elle venait de faire référence. Dans le mouvement, elle effleura ma main avec une insistance qui n’avait rien d’involontaire. 
 
    — Vous pensez réussir à le localiser ? fis-je, de plus en plus troublée. 
 
    — Tout dépendra du délai que nous aurons pour agir ainsi que du nombre de relais. Celui qui est derrière tout ça n’est clairement pas un débutant. À ce stade, on penche même pour un groupe de hackers plutôt qu’un individu isolé. C’est bien trop complexe pour une personne seule ! affirma Jeff. 
 
    — Vous aviez déjà vu ce genre de truc avant ? 
 
    — Non, rien dans cet esprit. 
 
    — Bon, vous me laissez le temps de me fumer une clope et après, on sort le pied de biche ! annonça Carter. 
 
    — Je vais m’assurer que l’équipe de surveillance réseau est prête et on se lance ! répondit Jeff. 
 
    — Et moi, je vais vous offrir un café, me glissa Ingrid en se levant. 
 
      
 
    Je la suivis jusque dans le coin détente de l’open-space dans lequel nous nous servîmes avant de nous asseoir dans deux larges fauteuils. 
 
    J’eus soudain le sentiment qu’une gêne s’installait entre nous. Nous buvions en jetant quelques regards furtifs à l’autre. Je n’aimais pas ces moments qui accompagnaient l’envie de se rapprocher d’une personne, freinée par le doute de se faire rembarrer. Ces instants où tout ce qui était dit ou fait était étudié pour ne pas paraître maladroit ; ce qui finissait irrémédiablement par le devenir ! 
 
    — Vous êtes dans cette brigade depuis longtemps ? me lançai-je. 
 
    — Bientôt onze ans. Avant, je faisais partie d’une équipe chargée de la surveillance des terroristes, ensuite, j’ai enchaîné sur les pédophiles pour finalement atterrir dans cette unité. Ici, c’est davantage généraliste, ça permet de varier les enquêtes. Je préfère ça. Et vous, c’est la première affaire où vous mettez les mains dans le cambouis ? 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Je ne vous avais jamais vue dans nos locaux précédents. J’en conclus que vous venez rarement sur le terrain, sans vouloir vous offenser. 
 
    — Quelle impertinence ! dis-je en souriant. Mon terrain à moi, ce sont les hôpitaux ou les centres de détentions. C’est là que je rencontre les victimes et les présumés coupables. J’ai la chance de travailler avec d’excellents enquêteurs qui n’ont pas besoin d’une pédopsychiatre dans leurs pattes. 
 
    — Alors, pourquoi sur cette affaire ? 
 
    — Parce que le jeune homme qui s’accuse du meurtre de son père cache des informations et qu’il me faut entrer dans son univers. Jeremy s’était replié sur lui-même et avait trouvé refuge dans les mondes virtuels. Pour l’aider, je dois le comprendre. Qui plus est, j’apprends pas mal de choses au contact de cette unité et cela me sera forcément utile ensuite. 
 
    — Dans quelle mesure cela pourrait vous être utile ? 
 
    — Je suis pédopsychiatre, donc je travaille avec des enfants ou de jeunes adultes. Quels sont les points communs de ces personnes ? 
 
    — Internet ? Les jeux vidéo ? Les réseaux sociaux ? Netflix ? ajouta-t-elle, amusée. 
 
    — Tout juste ! Durant les entretiens, le meilleur moyen d’établir une relation de confiance avec ces patients est de s’intéresser à eux. Ça peut vite tomber à l’eau si on ne comprend rien à leur univers. 
 
    — Ça paraît logique. Sur quel type d’affaire intervenez-vous ? Exclusivement des meurtres ? 
 
    — Non, malheureusement les plus jeunes sont exposés à des délits diversifiés : trafic, maltraitance, harcèlement, abus sexuels, la liste est très longue. 
 
    — Pourquoi choisir de travailler avec les enfants ? 
 
    — Grâce à l’un de mes professeurs, pendant ma deuxième année de médecine. Il m’a convaincue que les maladies mentales sont les conséquences de traumatismes et qu’il existe une courte période, durant les premières années de la vie, où l’on peut sauver un esprit. Dit comme ça, ça ressemble plus à une idéologie un peu simpliste, mais dans les faits, c’est souvent vrai. 
 
    — Souvent, mais pas toujours ? 
 
    — Non, pas toujours, dis-je faiblement. 
 
    C’est à cet instant que Carter réapparut. 
 
    — Elena, vous n’avez pas répondu à votre téléphone ? 
 
    — Je ne l’ai pas pris avec moi. Il est resté dans la salle de réunion. Pourquoi ? 
 
    — Jack vient de me prévenir : Jeremy a tenté de se suicider. Il est en soins intensifs. 
 
    — Bon sang ! Quand est-ce arrivé ? 
 
    — Il y a deux heures, après que sa mère soit passée à Mad House. 
 
    — Qu’est-ce que vous dites ? Qui a autorisé cette visite ? 
 
    — La loi. Bien que présumé coupable, il s’agit d’un mineur. Sitôt partie de la clinique, madame Moore est venue voir son fils. 
 
    — La loi exige qu’un représentant du corps médical reste présent. Qui a assisté à leur entretien ? 
 
    — Je ne sais pas. Je vais me renseigner. 
 
    — Comment a-t-il fait ? 
 
    — Il s’est pendu. Jeremy va s’en sortir mais il ne sera pas possible de l’interroger avant quelques jours, d’après les médecins. 
 
    — Où est sa mère ? 
 
    — Rentrée chez elle. Elle ne s’est pas déplacée quand l’hôpital l’a avertie pour la tentative de suicide de son fils. Vous voulez qu’on aille la voir ? J’aimerais bien qu’on aille la voir ! reprit-il immédiatement. 
 
    — On va attendre demain, je souhaiterais d’abord parler à la personne qui était présente lors de leur entretien. 
 
    — Bon, vous vous sentez toujours de trifouiller l’ordi du gamin ou pas ? s’inquiéta Ingrid. 
 
    — Allons-y ! fis-je après le claquement de langue de Carter. 
 
      
 
    Nous reprîmes la direction de la salle de réunion et nous nous réinstallâmes aux mêmes places. Jeff semblait nous attendre depuis un moment. Il passa un coup de fil pour signaler qu’on allait s’y mettre et nous informa qu’après ça, il avait des nouvelles qu’il voulait partager avec nous. 
 
    Sans idée de ce que nous allions exactement faire, j’oscillais entre nervosité et excitation. C’était une étape clé de notre enquête, je pouvais le sentir, tout comme j’avais l’impression que nous pouvions échouer. Nous étions suspendus au savoir-faire d’Ingrid et de ses collègues. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Bonjour, ami 
 
      
 
    Cela faisait déjà vingt minutes que la belle Ingrid pianotait sur son clavier. Non loin, Jeff réalisait des contrôles sur toutes les connexions entrantes et sortantes. Il l’informait dans un jargon incompréhensible qu’Ingrid ponctuait de réponses sibyllines comme vu ou reçu ou encore j’y suis. 
 
    Carter et moi-même restions les yeux rivés sur les deux écrans pour essayer de suivre ce qu’il se passait. Nous avions rapidement intégré que la tâche était ardue et que ce n’était pas le moment de poser des questions. Soudain, un autre agent arriva en courant, un portable à la main. 
 
    — Jeff, le tracking est activé. 
 
    — Merde ! vociféra Jeff. 
 
    — Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? ne put résister Carter. 
 
    — L’administrateur a été alerté, il a déclenché son spyware. On a peu de temps. Ingrid, faut que tu entres maintenant ! 
 
    — J’y suis presque. Allez ! Allez RUDI, va plus vite ! dit-elle à l’écran. 
 
    Je l’observai se battre contre un ennemi invisible, mordant sa lèvre inférieure. Ses grands yeux verts parcouraient des lignes de codes auxquelles elle répondait en tapant des commandes à toute vitesse. 
 
    — Ingrid, si tu n’entres pas tout de suite, tu vas louper le coche ! 
 
    — Merde, Jeff ! Je sais, bordel ! 
 
    — Tracking ? T’en es où ? 
 
    — Je fais le tour du monde ! maugréa l’agent. Je suis à Buenos Aires. 
 
    — Aucun fix ? 
 
    — Non, on se fait balader. Que des ghosts ! Fait chier ! Ils sont forts ces cons ! 
 
    Nous entendîmes un membre de l’équipe crier dans le couloir que les spots se multipliaient, sans comprendre si c’était bon ou mauvais puisque personne ne sourcilla. Dans la salle à présent, seuls les cliquetis des claviers résonnaient, ponctués de quelques jurons. 
 
    — Putain ! J’y suis ! claironna soudain Ingrid. OK. Jeff, tu sécurises ? 
 
    — Coffre-fort opérationnel, annonça-t-il. 
 
    — J’envoie ! 
 
    Nous vîmes alors l’écran droit ouvrir une série de fenêtres sombres qui cascadèrent durant quelques secondes avant d’arriver sur une page fixe dont le bandeau supérieur indiquait 2gether, bonjour ami. Sur la gauche, il y avait une liste de ce qui semblait être des sujets du tchat classés par degré d’habilitation. Avec le profil de Jeremy, il était possible d’accéder à 80 % des contenus, mais les autres restaient barrés. 
 
    Le pointeur de la souris activa successivement plusieurs discussions qui faisaient défiler les échanges avant de se refermer. 
 
    — C’est bon, nous fit Ingrid. On copie tout ce qu’on ouvre, ensuite…  
 
    Elle s’arrêta lorsque l’écran se figea. 
 
    Une nouvelle fenêtre se matérialisa. Elle contenait un message envoyé d’un certain Master_Fid@-I : 
 
    >> Master_Fid@-I : Vous n’êtes pas Jeremy. Qui êtes-vous ? 
 
      
 
    Nous hésitâmes quelques secondes puis Ingrid répondit : 
 
    >> J€r€mY : Je suis sa mère. Mon fils est à l’hôpital, je veux comprendre pourquoi. 
 
    >> Master_Fid@-I : Vous avez encore laissé votre salopard de mari lui taper dessus ? Vous méritez de mourir ! 
 
      
 
    Ingrid se tourna vers moi, perdue sur ce qu’elle devait dire. Je lui dictai une réponse : 
 
    >> J€r€mY : Non, il a tué son père mais il s’en veut et a tenté de se suicider. Comment puis-je l’aider ? 
 
    >> Master_Fid@-I : En le remerciant tous les jours du reste de votre misérable vie. Jeremy vous a probablement sauvée. Vous ne le méritez pas ! 
 
      
 
    — Tracking ? demanda à nouveau Jeff. 
 
    — Detroit et ça clignote toujours. 
 
    — Continuez à discuter avec lui, conclut Jeff à notre intention. 
 
      
 
    >> Master_Fid@-I : Vous êtes des menteurs. L’IP n’est pas celle de Jeremy. 
 
    >> J€r€mY : Je suis chez ma sœur. 
 
    >> Master_Fid@-I : Encore un mensonge. Vous êtes pitoyables ! Bye-bye le FBI ! 
 
      
 
    La fenêtre se ferma et nous vîmes un Pac-Man apparaître en haut à gauche qui se mit à balayer l’écran à une vitesse folle. 
 
    — Merde ! Jeff, il efface tout ! On le perd ! cria Ingrid. 
 
    — Tracking ? hurla Jeff. 
 
    — Nope ! Singapour ! 
 
    — Putain ! Les gars, c’est le moment de se sortir les doigts ! insista-t-il. 
 
      
 
    Nous les observâmes taper frénétiquement sur les claviers pendant la minute qui suivit puis soudain, tout s’arrêta. L’écran de droite devint noir et les lignes de code à gauche s’arrêtèrent. 
 
    — C’est fini, on l’a perdu ! confirma Ingrid. 
 
    — Tracking, dites-moi que vous l’avez ? fit Jeff avec espoir. 
 
    — Non, il s’est échappé, admit l’agent. 
 
    — Merde ! 
 
    Jeff tapa du poing sur la table, ce qui fit vibrer tout ce qui était posé dessus. Carter se leva sans rien dire et sortit pour ce que je pensais être une pause cigarette. Il était aussi tendu que moi. Bien que n’ayant rien fait durant l’opération, nous avions pu sentir la pression et la précision nécessaires pour obtenir quelque chose. L’objectif principal, la localisation des administrateurs du réseau 2gether, n’était pas atteint, mais j’avais cru comprendre que certaines informations avaient été récupérées. Je décidai d’attendre que chacun puisse se détendre avant de poser des questions. Je sortis sans rien dire pour me diriger vers les toilettes que j’avais repérées dans le couloir. 
 
    Je me lavais les mains lorsqu’Ingrid entra. Elle s’appuya sur le bord du lavabo et soupira longuement. Je détaillai son reflet dans le miroir. Ses joues rosies par le stress, les yeux brillants de cette traque virtuelle, elle était pleine de vie. 
 
    Ingrid pivota vers moi et me fixa. Je lui attrapai les doigts d’un geste délicat et nous nous rapprochâmes. La seconde suivante, nous échangeâmes un tendre baiser. Puis un second, qui fut plus intense. Boostées par l’adrénaline, nous nous laissâmes porter par la même fougue, comme si cette traque aux hackers avait attisé notre désir. Sentant que la situation nous échappait, nous nous décollâmes, le feu aux joues. Ingrid m’envoya un sourire plein de promesses. Je tirai sur ma veste de tailleur et replaçai mon chemisier avant de l’embrasser délicatement puis de rejoindre la salle de réunion. 
 
    Quand Ingrid arriva à ma suite, Jeff nous jeta un regard étonné, comme s’il avait compris ce qu’il s’était passé à quelques mètres de là. Je ne savais pas à quoi m’attendre avec lui mais il ne dit rien. Il décrocha son téléphone alors que Carter rentrait à son tour. 
 
    — Pizza pour tout le monde ? proposa Jeff. 
 
    — C’est pas un peu tôt ? signala Carter en vérifiant sa montre. 
 
    — Il est presque 19 h et on a tout à éplucher maintenant. Tout ce qu’on a réussi à récupérer avant de nous faire expulser comme des amateurs ! ironisa Jeff. Alors, pizza ? 
 
    Nous acquiesçâmes d’un signe de tête, même si j’entendis Carter râler à propos du resto que nous avions prévu. 
 
    De mon côté, j’étais ravie de pouvoir profiter encore un peu de la présence d’Ingrid. J’escomptais que nous trouvions un moment pour échanger nos numéros personnels ou nous donner rendez-vous prochainement. 
 
      
 
    Après avoir passé les commandes de ce qui allait être notre repas du soir, Jeff sortit dans le couloir et récupéra plusieurs dossiers que lui remit une jeune femme, puis il nous en distribua un exemplaire à chacun de nous. Nous ouvrâmes les pochettes dans lesquelles étaient rangées des copies d’affaires judiciaires, en cours ou non. Je remarquai qu’elles émanaient de plusieurs districts. 
 
    — Pourquoi nous donner ça ? demanda Carter. 
 
    — Dans les chemises jaunes, il s’agit de rapports d’enquêtes sur des morts suspectes. Dans les bleues, des meurtres dont le coupable est un proche âgé de moins de vingt ans. Regardez les causes des décès : électrocution dans la baignoire, intoxication au CO2, empoisonnement, surdosage médicamenteux. 
 
    Bien qu’impressionnée par la démarche, je ne comprenais pas comment Jeff et son équipe avaient si rapidement fait le lien avec d’autres investigations. 
 
    — Comment avez-vous eu l’idée de croiser ces informations ? m’enquis-je. 
 
    — C’est la procédure, me répondit Jeff. Chaque fois que l’on prend une affaire, on interroge toutes les bases de données du pays sur des critères prédéfinis. On fait des grappes de mots que l’on envoie dans notre système de recherche et on attend de voir si on obtient des résultats. 
 
    — Pourquoi certains de ces dossiers sont-ils considérés comme suspects ? insistai-je. 
 
    — Parce que dans tous, des éléments prouvent que ce ne sont pas des accidents et, c’est là le plus intéressant, les victimes auraient été des adultes maltraitants. Pour certaines d’entre elles, il y avait même eu des plaintes ou des condamnations. 
 
    — Mais, il y a au moins une vingtaine de cas ! fis-je remarquer. 
 
    — Oui, et ça c’est ce que nous avons obtenu en cherchant deux heures seulement sur notre première grappe de mots comme morts suspectes, meurtre déguisé en accident, implication de mineurs. Il en sort toujours plus, les plus anciens datent de deux ans et ça semble s’accélérer ces derniers mois. Ici, vous avez un échantillon pour lequel les recoupements sont manifestes avec le dossier Moore : regardez le profil des affaires. 
 
    Je pris connaissance de la synthèse évoquée par Jeff et fus aussitôt convaincue de ce qu’il avançait. 
 
    — Les modus operandi, les victimes ainsi que les suspects ont d’évidents points communs ! finis-je par dire. 
 
    — Exact ! Que des adultes morts ou gravement blessés lors de drames maquillés en accidents domestiques. Dans les dossiers où il y a un suspect, les protagonistes ont toujours moins de vingt ans et là, sur ce tableau, vous voyez le pourcentage de victimes qui étaient soupçonnées de maltraitance. 
 
    — 67 % ! ponctua Carter. Ça veut dire que ces mômes, en admettant qu’ils aient été violentés par ces adultes, ont décidé de se venger ? De les tuer ? 
 
    — C’est ce que l’on est en droit de penser. 
 
    — Les similitudes sont troublantes, en effet. Comment avez-vous pu recouper tous ces dossiers si rapidement ? 
 
    — J’aimerais vous dire que nous sommes géniaux mais en fait, non. Quand nous avons lancé notre requête, j’ai été appelé par le directeur adjoint du FBI qui supervise le département Young cases, ainsi que notre propre unité. 
 
    — Billy Sawyer ? 
 
    — C’est ça. Il m’a demandé pourquoi je faisais ces recherches et m’a expliqué que le FBI travaillait sur ce dossier depuis six mois déjà. 
 
    — Je ne me souviens pas que ces cas aient été évoqués lors de nos réunions mensuelles, soulignai-je. 
 
    — Parce qu’il s’agit d’une enquête internationale. 
 
    — Vous déconnez ? s’étonna Carter. 
 
    — Non. Sur les vingt-quatre derniers mois, il y a près de trois cents affaires analogues recensées dans le monde, essentiellement sur les continents européen et américain. Mêmes profils de victimes et de suspects, modus operandi similaires. C’est pour ça que nous avons eu un tel taux de réponse si rapidement. C’est aussi pour ça que Billy veut tous nous voir. Il nous attend après-demain à Quantico. 
 
      
 
    Nous continuâmes de parcourir ces feuillets une bonne partie de la nuit pendant que les équipes décortiquaient les éléments collectés sur 2gether avant que le hacker n’efface tout. 
 
    À trois heures du matin, Carter me déposa à mon hôtel et nous nous donnâmes rendez-vous à dix heures pour aller à Mad House. 
 
      
 
    En rangeant mes affaires, je remarquai une carte glissée dans mon sac à main. Il s’agissait des coordonnées personnelles d’Ingrid avec quelques mots griffonnés au dos : Appelle-moi si tu en as envie. Ingrid. 
 
      
 
    J’hésitai à le faire immédiatement mais me ravisai. J’enregistrai son numéro dans mon téléphone avec une certaine hâte de pouvoir la revoir. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Des mots, que des maux 
 
      
 
    Le docteur Powell m’accueillit avec un mince sourire et me conduisit jusque dans une petite salle. 
 
    — Avant que vous ne voyiez Jeremy, je dois vous avertir de ce qu’il s’est passé avec sa mère. 
 
    — Vous étiez présent ? 
 
    — Non, un infirmier de garde. Il m’a immédiatement alerté sur ce qu’il s’était déroulé lors de leur entretien, c’est pourquoi nous sommes intervenus à temps pour sauver Jeremy. 
 
    — Comment va-t-il ? 
 
    — Il est sorti d’affaire et a réintégré une chambre normale. On a craint un hématome intracrânien mais il n’en est rien. Je dois vous dire que j’ai demandé au procureur Wilson une ordonnance interdisant à madame Moore de rendre visite à Jeremy. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — C’est à cause d’elle si le garçon a essayé de se pendre. Dès le début, ça s’est mal passé. Jeremy a tenté de faire un câlin à sa mère mais elle l’a repoussé avec force, au point de faire tomber son fils. L’infirmier est intervenu et lui a demandé de se calmer. Ils se sont assis, l’un en face de l’autre et là, ça a été l’horreur. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Elle lui a reproché d’avoir gâché leur vie, d’être un monstre, une erreur de la nature. Elle lui a dit des choses affreuses sur le fait qu’elle aurait dû avorter, qu’il était mauvais et qu’il finirait son existence à Mad House ou sur la chaise électrique. 
 
    — L’infirmier a laissé faire ? 
 
      
 
    — Non, il a exigé qu’elle parte, mais elle était hystérique. Elle l’a même bousculé lorsqu’il a tenté de l’expulser ! s’offusqua le docteur Powell. Disons qu’elle est plutôt gaillarde, plus que cet infirmier ! Il a compris que, seul, il n’arriverait à rien. Il est sorti appeler du renfort et quand il est revenu, avec deux aides-soignants, c’était encore monté d’un cran. 
 
    — Qu’a-t-elle fait ? 
 
    — Elle se tenait debout face à Jeremy qui hurlait en pleurant, les mains sur ses oreilles. Elle vociférait qu’il valait mieux qu’il se tue car sinon, elle passerait sa vie à le faire condamner pour le voir griller sur la chaise. Elle a tellement crié que quasiment tout l’étage l’a entendue. 
 
    — C’est n’importe quoi, il n’y a pas la peine de mort dans cet État. 
 
    — Le gamin n’en sait rien. Enfin, ils ont réussi à la mettre dehors. Elle a évidemment promis de poursuivre l’hôpital. Après ce scandale, l’infirmière en chef m’a fait prévenir et je me suis entretenu avec le personnel. Nous avons décidé de nous occuper de Jeremy et de lui administrer un calmant, mais, lorsque nous sommes entrés, nous l’avons trouvé pendu. Il avait attaché ses draps à son lit, s’était assis au sol et avait fait un nœud qui se serre si l’on tire sur la boucle. Il était déjà inconscient quand nous sommes intervenus. 
 
    — Combien de temps est-il resté seul après le départ de sa mère ? 
 
    — Il a dû s’écouler moins de vingt minutes. 
 
    — Merci, docteur Powell. Je vais aller le voir. 
 
    — Je vous accompagne. Nous avons préféré le changer de chambre pour ne pas le replonger dans le cauchemar qu’il a vécu dans la précédente. 
 
      
 
    Il m’ouvrit la porte puis s’écarta avant de refermer derrière moi. Le garçon était allongé sur le côté, dos à l’entrée de sa chambre. Je fis le tour du lit et vins m’asseoir face à lui. Ses yeux oscillèrent brièvement puis retournèrent à leur point de départ. Ses draps étaient ceux de l’aile D, qui sont prévus pour se fixer au matelas, lui-même bloqué par un cadre spécial. 
 
    Je sortis mon dictaphone mais pas de quoi noter. Je restai quelques secondes à observer les marques sur son cou, ainsi que son visage qui était d’une pâleur inquiétante. J’eus l’impression qu’en à peine trois jours, Jeremy avait énormément maigri. Je vérifiai d’un regard le plateau du petit-déjeuner, qui n’avait pas été touché. 
 
    — Bonjour Jeremy, dis-je d’une voix douce. Veux-tu que j’aille te chercher quelque chose à la cafétéria ? Qu’est-ce qui te ferait envie ? 
 
    — Je n’ai pas faim. 
 
    — Vraiment ? Tu peux demander ce que tu désires, même si tu as envie d’un hot dog pour le p’tit déj, je t’assure que ça peut se faire ! 
 
    — Un burger et des frites, fit-il d’un ton monocorde. 
 
    — Avec un coca ? 
 
    — Ouais. 
 
    — OK. Je m’en occupe. 
 
    Je sortis de la chambre en reprenant mon sac et mon dictaphone. Je croisai le docteur Powell qui était toujours à l’étage. 
 
    — Il ne veut pas parler ? 
 
    — Non. Il réclame un burger, des frites et un coca. Je vais lui chercher ça à la cafétéria. 
 
    Il recula, apparemment choqué. 
 
    — Non, docteur Mills. Vous n’allez pas perdre du temps avec ça. Irma ! dit-il en hélant une jeune femme. Vous pouvez appeler la cafétéria et leur demander de nous monter un burger, des frites et un coca ? Quand ils arriveront, vous porterez tout ceci dans la chambre de Jeremy Moore. 
 
    — Un burger au petit-déjeuner ? hoqueta-t-elle avec lenteur. 
 
    — Oui, Irma. Vous avez tout retenu ? 
 
    — Rhô ! Ça va ! Ch’uis pas débile non plus ! 
 
    Le docteur Powell attendit qu’elle se soit éloignée. 
 
    — Irma est une de nos anciennes patientes. Elle a été abandonnée alors qu’elle n’avait que trois jours. Elle a failli mourir de froid et on imagine que l’accouchement s’est mal passé. Les services sociaux nous l’ont confiée quand son retard de développement a été confirmé. Une fois devenue adulte, avec ce handicap, nous avons pensé qu’il était inconcevable de la mettre dehors et impossible de justifier son maintien comme patiente. Nous l’avons donc embauchée. Elle est salariée et est logée dans le bâtiment du personnel résidant. Elle est très professionnelle et les gosses l’adorent ! 
 
    Le docteur Powell semblait se raconter l’histoire à lui-même, sans me regarder. Je connaissais bien Irma, ainsi que son parcours, et je ne compris pas pourquoi le docteur Powell s’adressait à moi comme si c’était ma première visite à Mad House. Il fixa enfin ses yeux dans les miens et prétendit avoir du travail. Il soupira puis s’éloigna d’un pas lourd. 
 
    Le directeur de Mad House restait un mystère pour moi. Il était taciturne et je le soupçonnais d’avoir un quotient émotionnel à peine plus élevé que le mien. Pourtant, il paraissait souvent perdu, sinon confus. Ce qui lui valait de ne jamais être appelé à la barre par les procureurs lors de procès, même lorsqu’il exerçait encore comme psychiatre. 
 
      
 
    Je retournai dans la chambre de Jeremy, qui tourna la tête en entendant la porte. 
 
    — Ton burger-frites-coca arrive. Tu veux bien me parler en attendant ? 
 
    — Oui. 
 
    — Comment te sens-tu, Jeremy ? demandai-je en ressortant mon enregistreur. 
 
    — Fatigué et déprimé. 
 
    — Et côté physique, tu n’as pas de douleurs ? 
 
    — Quand j’avale, ça me fait mal. 
 
    — C’est pour ça que tu ne manges pas ? 
 
    — Oui. Quitte à souffrir, autant que ce soit pour quelque chose qui me fait envie. 
 
    — Est-ce que tu voudrais me poser des questions ? 
 
    — C’est pas l’inverse normalement ? 
 
    — Je suis là pour parler avec toi, ce n’est pas un interrogatoire. Tu dois logiquement avoir des questions. 
 
    — Sur quoi ? 
 
    — Sur toi, la procédure, ce qui t’inquiète ou ce que tu crois savoir. C’est terrible ça, ce que l’on croit savoir et qui nous fait imaginer les pires trucs. 
 
    Jeremy s’assit dans le lit et tassa son oreiller avant d’appuyer son dos. Il se racla la gorge, ce qui le fit grimacer. 
 
    — C’est vrai que je risque la peine de mort ? 
 
    — Non. Elle n’est pas en vigueur dans cet État. Qui t’a raconté ça ? 
 
    — Ma mère. Elle a dit que comme mon père était un élu, c’était la peine de mort d’office. 
 
    — C’est faux, je peux te l’assurer. De toute façon, tu as désormais le droit de te faire assister par un avocat, donc tu pourras lui demander conseil. En aviez-vous un ? Si oui, tu peux l’appeler dès à présent. 
 
    — Ma mère m’a dit qu’elle allait en prendre un pour elle et qu’il ne ferait rien pour moi. Et que de toute façon, je n’avais pas d’argent pour m’en payer un. 
 
    Je gardai pour moi ce que je pensais de cette femme terrorisant son fils jusqu’à le pousser à en finir avec la vie. 
 
    — Nous allons t’en trouver un, c’est gratuit pour les mineurs. Je vais demander au procureur de faire le nécessaire. 
 
    — Pourquoi vous m’aidez ? Je suis un meurtrier, ce n’est pas logique. 
 
    — Parce que je crois que tout individu a le droit d’être défendu, quel que soit son crime. À mon sens, la justice ne peut pas être impartiale si l’on ne prend pas en compte le passé et les sentiments des accusés. Il est impossible de juger une personne sur une seconde, une minute ou même une heure si l’on ne comprend pas ce qui a précédé et suivi cet instant critique. 
 
    — J’aimerais bien que vous soyez mon avocate ! 
 
    — Ce ne serait pas te rendre service ! répondis-je avec un sourire. 
 
    Jeremy pouffa, j’en profitai. 
 
    — Jeremy, ta maman avait-elle déjà été aussi violente avec toi par le passé ? 
 
    — Non. On se disputait, à cause de l’ordinateur, mais c’était parce qu’elle avait tout le temps peur que mon père fasse une crise. Ma mère, elle n’aime pas les problèmes. Elle veut que tout soit parfait chez nous. Bien rangé, bien propre et sans engueulades. 
 
    — Elle t’avait déjà menacé ? 
 
    — Non, enfin, rien de terrible. Me priver de dessert ou de sorties, mais elle savait que je m’en fichais ! il haussa les épaules. Maintenant, elle me déteste. 
 
    — Je ne la connais pas très bien, mais je pense qu’elle a peur. Ce qu’elle a fait et surtout, ce qu’elle t’a dit, ce n’était vraiment pas bien. Sans l’excuser, je crois pouvoir affirmer qu’elle panique. 
 
    — Elle m’en veut ! souffla-t-il. 
 
    — Et c’est normal, Jeremy. Tu as tué son mari, tu l’as privée de lui et de toi en même temps. Elle est seule et probablement très en colère. Et toi, es-tu en colère ? 
 
    Il prit une grande bouffée d’air. 
 
    — Oui, après mon père. C’est de sa faute si nous en sommes là ! 
 
    — Pas uniquement. 
 
    Je marquai une pause.  
 
    — C’est aussi un peu de la faute de 2gether, tentai-je. 
 
    Jeremy releva soudainement la tête, les yeux écarquillés. Il resta bouche bée plusieurs secondes. Je m’apprêtai à poursuivre quand on frappa à la porte. 
 
    Irma entra avec le plateau de la cafétéria. 
 
    — Un burger avec des frites et du coca pour le petit-déjeuner, on aura tout vu ! fit-elle d’une voix lente. 
 
    — Merci, Irma, lui souris-je. 
 
    — On aura tout vu ! insista-t-elle avant de repartir. 
 
    Je posai le nouveau plateau sur la desserte et l’avançai vers Jeremy. La vision de ce repas sembla le remplir de satisfaction. Je le laissai déguster son burger et en profitai pour m’installer devant la petite table, parcourant mes notes prises ces derniers jours. Je passai quelques minutes à retranscrire les propos du docteur Powell sur l’entrevue entre Jeremy et sa mère puis je sortis les articles que j’avais récupérés au lycée. 
 
    — Vous voulez une frite ? 
 
    — Non merci. Il est un peu tôt pour moi. 
 
    — Qu’est-ce que vous lisez ? 
 
    — Des articles ou plutôt, des textes engagés. J’aimerais bien savoir qui les a rédigés. 
 
    — Ça parle de quoi ? demanda-t-il la bouche pleine. 
 
    — Hmm, de souffrance, de colère, de vengeance. 
 
    — Où vous les avez trouvés ? 
 
    — Justement, j’ignore d’où ça vient. C’est pourquoi je n’arrive pas à identifier l’auteur. Même si ton professeur prétend que c’est toi. 
 
    Il cessa de mâcher, déglutit avant de s’essuyer méticuleusement la bouche. Il prit son coca à la main puis vint s’asseoir près de moi. Je lui tendis les feuillets donnés par son lycée. 
 
    Il les survola puis me les rendit. 
 
    — C’est bien de moi. J’ai écrit ça. 
 
    — Je ne crois pas qu’ils soient de toi. 
 
    — Pourquoi ? Vous ne me croyez pas capable de bien écrire ? 
 
    — Bien écrire ? dis-je tout sourire. Mais tu es bien meilleur que ça ! J’ai lu tes autres articles, ceux parus dans le journal de ton lycée. Ils sont brillants, délicats, poétiques et en même temps, extrêmement modernes. Tu t’es approprié les textes de grands auteurs comme Victor Hugo, Ray Bradbury ou William Shakespeare avec une maîtrise que bien des adultes n’auront jamais. 
 
    — Vous n’êtes pas seulement psychiatre, fit-il, pensif. 
 
    — Et toi, tu n’es pas qu’un anarchiste meurtrier. Tu peux essayer de convaincre les gens que ces textes sont de toi et que l’idée d’empoisonner ton père l’était aussi, mais en ce qui me concerne, je ne suis pas dupe. 
 
    Il me fixa, avec le regard d’un gamin pris la main dans le pot de confiture, puis il se mit à pleurer. Il se pencha vers moi, secoué par des sanglots, et posa sa tête entre ses mains. Je lui en saisis une et accompagnai son chagrin. Je sentis ses doigts se serrer avec force. Mon geste lui apportait une tendresse dont je supposai qu’il était privé depuis des années, depuis qu’il contrariait son père et empêchait sa mère de disposer de son foyer parfait. 
 
    Quand la crise commença à s’atténuer, je me dégageai doucement et lui tendis des mouchoirs. 
 
    — Tu veux te reposer, Jeremy ? 
 
    — Non, ça va. Je préfère tout vous dire. J’ai confiance en vous, Elena. 
 
    Et Jeremy se mit à parler. Un flot que je me gardai bien d’interrompre. Une confession d’un garçon malheureux qui avait écouté les mauvaises personnes et pris la pire décision de sa vie. 
 
    Un enfant isolé par sa famille, ses camarades de classe et le système éducatif. Personne n’avait cherché un problème plus profond qu’une simple crise d’adolescence, parce que Jeremy était d’un milieu social favorisé, avec des parents en apparence irréprochables. Ou tout bonnement, parce que c’était plus facile de faire l’autruche en espérant que ça passe. 
 
      
 
    Lorsque je montai dans la voiture de Carter, j’étais en colère de constater que rien ne changeait et que ces gosses se retrouvaient à quémander des solutions auprès d’individus peu recommandables. 
 
    — On va toujours voir madame Moore ? 
 
    — Non, il n’y a pas d’urgence, si ça ne vous embête pas. 
 
    — Où va-t-on ? 
 
    — Au tribunal. J’ai appelé Jack, il nous attend. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Je veux qu’il demande à Maxime Stern d’assurer la défense de Jeremy Moore. 
 
    — Je ne dis rien, mais je n’en pense pas moins, fit Carter en se renfrognant. 
 
      
 
    Je n’étais pas plus enchantée que lui, mais Jeremy allait avoir besoin d’un excellent avocat et Maxime était la meilleure dans ce genre d’affaire. Incontestablement talentueuse en plaidoirie, au moins autant qu’elle était minable dans les rapports humains. Le pire et le meilleur dans une seule personne, et il fallait que ce soit mon ex ! 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Impensable 
 
      
 
    Jack avait fait livrer des salades pour notre déjeuner de travail. Carter commença par lui débriefer nos découvertes grâce à l’équipe de cybercriminalité et notamment l’aspect international que prenait ce dossier. 
 
    — Vous allez à Quantico demain ? Tous les deux ? 
 
    — Oui, demande expresse de Billy Sawyer. On décolle dès ce soir, à cause de la météo. 
 
    — Et toi, Elena, comment ça va ? 
 
    — Bien. J’ai récupéré de ma nuit agitée. Pas d’infos de l’inspecteur Vasquez ? 
 
    — Si. La porte arrière de ton garage a été forcée. Impossible de dire quand, mais d’après les experts, ce n’est pas récent. C’est certainement comme ça qu’ils ont posé le mouchard sur ton alarme. La bonne nouvelle est que les résidents du domaine, moi y compris, avons exigé une présence policière. De nombreux représentants publics y habitent et cela a inquiété tout le monde. Du coup, des travaux vont être lancés pour mettre des contrôles d’accès et du gardiennage spécialisé 24/7. 
 
    — Super ! Vous allez vivre à Fort Knox, ironisa Carter. 
 
    — Aucun indice pour retrouver les coupables ? 
 
    — Non, rien d’exploitable. Les empreintes laissées par leur 4x4 sont quelconques et ils n’ont visiblement pas emprunté l’autoroute avant ou après leur forfait. Aucune voiture correspondante n’a été vue sur les vidéos de surveillance. C’étaient des pros. Tu as eu de la chance : ils voulaient juste t’effrayer. 
 
    — Espérons que ce sera toujours le cas ! soupirai-je. 
 
      
 
      
 
    Ensuite, je lui fis un compte-rendu des événements survenus à Mad House précédant la tentative de suicide de Jeremy. 
 
    — Elle commence à m’énerver, cette madame Moore ! ponctua Carter. 
 
    — Je comprends mieux la demande du docteur Powell de l’empêcher d’approcher son fils. Comment va-t-il ? 
 
    — Il est terrorisé, cependant, il m’a parlé. 
 
    — Que t’a-t-il dit ? 
 
    — Je préférerais que l’on statue sur quelque chose avant de tout vous révéler. 
 
    — De quoi s’agit-il ? 
 
    — Je voudrais que le tribunal désigne Maxime Stern comme avocat commis d’office. 
 
    Jack sursauta et me regarda comme si je venais de me mettre à danser sur la table. 
 
    — J’y ai déjà dit que c’était pourri comme idée, rebondit Carter. 
 
    — Je trouve ça étrange, avec votre passif. De plus, je ne suis pas sûr que ce soit possible. Son cabinet peut tout à fait nous envoyer quelqu’un d’autre. Ce qu’ils font généralement pour les commis d’office, ils nous balancent leurs juniors. 
 
    — Pas là. Parce que la victime était notre maire, donc ce sera un dossier médiatisé. Tu vas lui indiquer que je suis l’experte sur cette affaire et glisse-lui, en off, que ça prend une dimension internationale, que le FBI est impliqué. Elle va sentir le frisson de la célébrité, couplé à son désir de m’affronter une nouvelle fois, elle ne va pas y résister. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que si ce n’est pas Maxime, le petit Moore va passer sa vie derrière les barreaux. Il n’est pas psychotique, il a prémédité son geste, il est intelligent et sa propre mère va tout faire pour qu’il soit inculpé. La pression médiatique sera énorme sur la juge Hernandez et je doute qu’elle puisse se montrer indulgente. 
 
    — Franchement, Elena, même si tu as l’air convaincue que ce gamin a des circonstances atténuantes, j’ai objectivement du mal à penser que l’enfermer relève d’une injustice. 
 
    — Alors, ne m’écoute pas. Écoute Jeremy ! dis-je en sortant mon dictaphone. 
 
      
 
    Je sélectionnai la séquence des aveux de Jeremy, celle prise avant de venir voir Jack. Sa confession complète, un monologue de dix-sept minutes qui faisait l’effet d’un long coup de massue. 
 
    Jack et Carter écoutèrent religieusement jusqu’à la fin. 
 
    — Merde ! fit Carter une fois terminé. 
 
    — Quelqu’un d’autre est au courant ? 
 
    — Non. C’est pourquoi je voudrais que tu contactes maître Stern. Avec elle et les infos détenues par Jeremy, on peut aider ce gamin à s’en sortir, avec, en bonus, la possibilité de sauver plusieurs vies. Mais il faut que tu le fasses avant demain matin. 
 
    — Avant Quantico ? 
 
    — Oui. Je ne pourrai pas leur cacher ces révélations et si je dévoile tout avant que Jeremy soit représenté, le FBI va lui proposer un accord. Cet accord, je veux qu’il soit bétonné par la meilleure avocate-pénaliste. 
 
    Jack se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. La neige avait recommencé à tomber à gros flocons. Il observa la cour derrière le tribunal et le petit parc plus loin, sans dire un mot. 
 
    — D’accord, finit-il par annoncer. Je m’en occupe. Je te préviens dès que c’est fait. 
 
    — On a combien de temps ? demanda Carter. 
 
    — J’ai compté en voiture tout à l’heure, dis-je. On a dix mois et plus exactement trois cent cinq jours à partir de demain. 
 
    — Quelle merde ! 
 
    — Jack, pourras-tu contacter le directeur adjoint du FBI pour qu’il contraigne Maxime au silence, si elle accepte le dossier ? Il ne faut pas que cette information fuite dans les médias, sinon, ce serait la panique. 
 
    Il acquiesça d’un signe de tête. Je me doutais quel cheminement faisait son esprit : il pensait à ses neveux et nièces, aux gosses des voisins, à tous les gamins qu’il connaissait. Il se demandait si eux aussi avaient pris part à tout ça. Je faisais comme lui depuis que j’étais sortie de la chambre de Jeremy, abasourdie. Combien de jeunes étaient impliqués ? Avions-nous assez de moyens pour enrayer une telle chose ? 
 
      
 
    Nous nous quittâmes le cœur lourd avec la sensation que nous allions devoir affronter une épreuve inédite, un événement qui allait changer radicalement notre monde. Et nous avions si peu de temps. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    L’ordre des FIDA-I 
 
      
 
    On nous escorta jusqu’à la grande salle de réunion. Nous avions beau venir à Quantico tous les mois, on nous rappelait systématiquement les consignes : pas de déplacements sans être accompagnés d’un agent, obligation de porter notre badge visiteurs en évidence, l’arme de service de Carter devait être laissée à l’entrée, pas de photographie et encore moins de vidéo, etc. 
 
    Nous nous installâmes au milieu d’autres personnes dont certaines nous étaient inconnues. Je remarquai que le responsable des opérations de la sécurité intérieure était présent. Soudain, une main ferme se posa sur mon épaule. Je tournai la tête. Jeff était là aussi, un généreux sourire sur les lèvres et les yeux plongés dans mon décolleté. 
 
    — Alors, fripouille ! dit-il à l’attention de Carter en s’asseyant à ma droite. Tu as mal dormi ? Tu as l’air fatigué. 
 
    — On peut le dire, et je me prépare à pas mal d’insomnies durant les prochains mois. 
 
    Jeff accueillit la nouvelle d’un hochement de tête et sortit son portable de son sac. 
 
    — Vous avez récupéré des informations sur l’ordinateur de Jeremy ? lui demandai-je. 
 
    — Tout à fait, ma jolie. Ouvrez grand vos oreilles pendant la réunion, ça va être énorme ! 
 
    — Ingrid n’est pas avec vous ? 
 
    — Inutile, trancha-t-il. Je n’ai pas besoin d’elle pour transmettre nos découvertes. Pourquoi, vous vouliez la voir, ma jolie ? 
 
    Je ne répondis rien et me replongeai dans mes notes. Je soupçonnais Jeff d’espérer tirer la couverture à lui pour se faire mousser. Il devait viser une promotion et, pour cela, le talent d’Ingrid ne devait être connu que de lui. 
 
      
 
    Le directeur adjoint Billy Sawyer arriva et salua l’assemblée avant de lancer la réunion. Il fit un résumé de l’affaire et annonça que l’équipe de cybercriminalité de Springfield avait collecté de nouveaux éléments grâce à un meurtre, sur lequel Carter, Jeff et moi travaillions. À cet instant, le responsable des opérations de la CIA posa ses yeux sur nous et prit des notes. J’eus le sentiment que nos vies allaient bientôt être passées au crible par la sécurité intérieure et cette idée s’avéra plutôt désagréable. Puis il demanda à la cheffe du département Young Cases, Pietra Goldberg, d’exposer le dossier dans son entièreté, ce qui incluait les cas européens. 
 
    Pietra se leva et lança les écrans tout autour de la salle. 
 
    — Mesdames et messieurs, nous sommes face à une organisation criminelle mondiale disposant d’une structure inédite. Les recrues sont toutes de jeunes gens âgés de moins de vingt ans qui partagent la particularité d’être en rébellion contre les adultes. Dans 78 % des cas, l’enquête a révélé que l’adulte victime avait commis des violences, de diverses natures, à l’encontre de son agresseur présumé. Il s’agit de membres de la famille, de professeurs, d’entraîneurs ou de voisins. Le taux de mortalité est de 94 %, ce qui signifie que seule une victime sur dix survit. Ce taux est le fruit de techniques très élaborées qui s’inspirent d’accidents domestiques courants en y ajoutant des éléments supplémentaires, dans le but de maximiser les chances de réussite. Vous voyez ci-après un graphique qui représente les procédés utilisés, par ordre de grandeur. L’empoisonnement est plus généralisé mais c’est proportionnel au constat que les criminels sont essentiellement de sexe féminin avec un taux de 69 %. Cela s’explique aussi par le fait que c’est plus simple d’empoisonner un adulte comparativement à d’autres méthodes comme l’électrocution, une chute mortelle ou une blessure par balle. L’âge moyen des suspects est très préoccupant puisqu’il est de quatorze ans. La plus jeune meurtrière, une Italienne qui a reconnu les faits, n’a que dix ans. 
 
    La salle bruissa quelques secondes, le temps de commenter ces chiffres à son voisin. Quant à nous, nous restâmes silencieux, concentrés et un peu abattus par ces nouvelles. 
 
    — Il semble que les suspects aient tous été conseillés par de tierces personnes grâce à une espèce de forum en ligne, indiqua Pietra. Pour y voir plus clair sur ce réseau social particulier, je vais laisser la parole à Jefferson Merryweaver, notre responsable en cybercriminalité de Springfield. 
 
    Jeff se leva à son tour et connecta un câble à son P.C. pour diffuser les résultats des investigations sur les écrans. Il commença par reprendre les points de l’enquête en cours et détailla toutes les opérations réalisées sur l’ordinateur de Jeremy, jusqu’à la traque des hackers. 
 
    — Nous n’avons eu que peu de temps pour copier les données sur ce réseau 2gether et la plupart des informations collectées sont cryptées. Une sécurité supplémentaire qui dénote des compétences exceptionnelles de la part des fondateurs de 2gether. 
 
    — DES fondateurs ? le coupa Billy Sawyer. Pour vous, ils sont plusieurs ? Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? 
 
    — Les connaissances étendues en logiciels pirates, en architecture réseau et en cryptage. Cela ne peut pas être le fait d’un unique individu. Je veux dire, personne dans le monde ne détient à elle seule toutes ces connaissances. Malgré notre matériel et notre savoir, notre équipe n’a pas réussi à localiser la source du signal. En l’espace de quelques minutes, les spots de connexions ont été au nombre de cinquante-quatre à travers la planète. C’est énorme et ça démontre des moyens exceptionnels que, là encore, je ne pense pas accessibles à un pirate solitaire. 
 
    — Des idées sur l’organisation derrière tout ça ? intervint le responsable de la CIA. 
 
    — Aucune signature connue ou reconnaissable à ce stade. C’est plutôt aux services secrets de nous dire ça, en fait ! En tout cas, ça ne correspond pas aux méthodes de groupes comme les Anonymous, les Shadow Brokers ou encore le Bureau 121 de la Corée du Nord. Il ne s’agit pas de plomber de grosses multinationales ou de voler des données sensibles. 
 
    — Alors, de quoi s’agit-il ? interrogea Pietra. 
 
    — Leurs motivations nous échappent, admit Jeff. 
 
    — Comment s’appellent-ils ? Avons-nous réussi à le découvrir ? insista-t-elle. 
 
    — Non, soupira-t-il. 
 
    — Le groupe s’appelle les FIDA-I, dis-je sur un ton calme. 
 
    Jeff me regarda avec une stupeur non dissimulée. 
 
    — Comment le savez-vous ? me demanda Billy Sawyer alors que Jeff se rassit, visiblement vexé. 
 
    — Parce que Jeremy Moore m’a tout révélé hier, avant que l’on ne prenne l’avion. C’est pourquoi je n’ai pas eu le temps de prévenir l’équipe de monsieur Merryweaver. 
 
    C’était un petit mensonge pour couvrir le fait que j’avais utilisé ce temps pour fournir à Jeremy un avocat. 
 
      
 
    De nouveau, la salle s’agita un instant avant que le directeur adjoint fasse signe à tout le monde de se taire. 
 
    — Docteur Mills, pouvez-vous nous dire ce que ce garçon vous a raconté ? 
 
    — Évidemment, même si je n’ai pas de présentation à vous faire. Je vous ferai parvenir une retranscription littérale de l’entretien que j’ai enregistré. 
 
    — Merci, docteur Mills. Nous vous écoutons. 
 
    Je jetai un regard à Carter qui me sourit faiblement, les dents serrées. 
 
    — Jeremy Moore a découvert le réseau 2gether grâce à un jeu en ligne. Il s’y était plaint de ce qu’il vivait chez lui, à savoir les violences répétées de son père sans que sa mère intervienne. Il a été approché par plusieurs individus qui lui ont posé des questions très précises. 
 
    — De quel ordre ? demanda Pietra. 
 
    — S’il avait des amis qui pouvaient l’aider ou un membre de sa famille, ou même un professeur, n’importe qui susceptible de l’écouter. Il a été touché par la démarche de ces étrangers cherchant des solutions. En y repensant, je me dis que ça pourrait être aussi bien un moyen de confirmer que l’adolescent est en situation d’isolement social. 
 
    — Une technique d’approche similaire à celle des sectes ? rebondit Pietra. 
 
    — C’est possible, je n’en suis pas sûre. Il faudrait vérifier les dossiers des autres gamins. Après plusieurs semaines d’échanges à travers ce jeu, il a été invité à rejoindre une communauté : 2gether. Il a reçu un lien web temporaire qui devait lui permettre d’entrer dans ce club et d’installer le programme. Ensuite, ses nouveaux amis lui ont donné des consignes strictes pour se connecter, au risque de perdre tout le contenu de son ordinateur s’il ne les respectait pas. C’est au sein de ce réseau qu’il a fait connaissance avec d’autres jeunes dans la même situation que lui. 
 
    — Combien ? m’interrompit le responsable de la CIA. 
 
    — Il ne sait pas, il a juste eu le sentiment qu’ils étaient des milliers. 
 
    — Si le réseau est international, en quelle langue se font les échanges ? insista-t-il. 
 
    — Principalement en anglais, même si des sections de ce forum sont organisées par pays. 
 
    — Ça corrobore le fait qu’ils sont plusieurs administrateurs, conclut Jeff. 
 
    Les participants acquiescèrent. J’en profitai pour prendre de l’eau dans la bouteille devant moi. J’avais la gorge étrangement sèche et je songeai que cela devait être lié à l’angoisse de ce que je m’apprêtais à leur dire. 
 
    — Jeremy m’a expliqué qu’il avait discuté avec des membres qui présentaient les mêmes difficultés que lui : de jeunes gens qui subissaient des violences par des proches et qui ne trouvaient personne pour les aider. Ils échangeaient sur leurs souffrances respectives et étaient guidés par des administrateurs sur la manière d’en finir. 
 
    — Quelles sont les méthodes conseillées ? s’enquit Pietra. 
 
    — Pas LES méthodes, mais la méthode, puisqu’il n’y en a qu’une : supprimer l’adulte maltraitant. 
 
    Je bus une nouvelle gorgée. 
 
    — Avant de poursuivre sur mon entretien avec Jeremy Moore, je voudrais revenir sur la dénomination des membres de 2gether. En venant hier, j’ai pris le temps de faire quelques recherches au sujet du nom de ce groupe : FIDA-I. Il s’agit du terme désignant la première secte d’assassins qui a vu le jour en Iran au 11e siècle. Le dogme des combattants de cette secte, souvent identifiée comme le premier mouvement terroriste recensé, est celui qui s’offre à la mort en rançon. Ils étaient prêts à mourir pour accomplir leur mission, avec le souci principal de marquer durablement les esprits. Malgré leurs motivations, le bilan reste modeste puisque peu d’assassins ont atteint leur but, mais le mythe était né et il a traversé les mers ainsi que les époques. 
 
    — C’est iranien, donc ce sont des islamistes ? s’inquiéta un homme sur ma gauche. 
 
    — Non, rien à voir. 
 
    — Comment des gamins peuvent-ils connaître cette histoire ou même s’y identifier ? 
 
    — Grâce à un jeu vidéo : Assassin’s Creed. 
 
    — J’adore ce jeu ! souligna Jeff. 
 
    — Vous insinuez que les créateurs de ce jeu vidéo sont derrière tout ça ? s’alarma le responsable de la CIA. 
 
    — Absolument pas. J’explique que la secte des assassins a été popularisée à travers un jeu vidéo, qui s’en est inspiré, pour concevoir des fictions. 
 
    — Alors, quelle importance ? 
 
    — Je n’ai pas les statistiques sous les yeux cependant il me semble évident que les adolescents sont les plus gros consommateurs de loisirs vidéoludiques. Logiquement, utiliser un titre phare de toute la production pour fédérer des jeunes autour d’un concept est donc une excellente stratégie marketing. 
 
    — Une stratégie marketing pour quoi ? Tuer des gens ? 
 
    — En quelque sorte, puisque là, il s’agit de se débarrasser d’adultes maltraitants. 
 
    — Ça rejoint les contenus que nous avons commencé à décrypter, intervint Jeff qui se remit debout. Ici, vous voyez une notice très bien faite, qui explique comment reconnaître un adulte toxique. On dirait une plaquette de prévention officielle, excepté qu’elle est le fruit des administrateurs de 2gether. Dans cette autre brochure, il y a un rapport chiffré sur la maltraitance infantile. Je crois que ce sont des documents publics qui ont été consolidés et simplifiés pour être compris de tous, y compris des plus jeunes. 
 
    — On devrait embaucher ces graphistes, leur boulot est bien mieux fait que tout ce que l’on produit, ironisa le même homme dont j’ignorais qui il était. 
 
    — Je vous ai gardé le meilleur pour la fin ! Ce dossier est le plus intéressant et son titre est explicite : comment réaliser le crime parfait. C’est un véritable guide du tueur en culotte courte. Ça commence par le chapitre connaître sa cible. Des techniques sont données pour tout savoir de la personne que vous souhaitez éliminer : ses habitudes, ses vices, son entourage, ses forces et ses faiblesses. Ensuite, vous retournez sur le réseau 2gether pour remplir un tableau dynamique, très didactique, dans lequel vous notez les résultats de votre enquête et, en fonction de certains critères, une à trois méthodes vous sont proposées pour tuer la cible. 
 
    — Vous êtes sérieux ? demanda Pietra. 
 
    — Malheureusement, oui. Chaque scénario comporte un pourcentage de réussite qui est pondéré par le risque. Ce risque est calculé selon l’âge, la force physique et les moyens de l’assassin en devenir. Une fois qu’il a fait son choix, il va à la section qui l’intéresse. 
 
    Jeff cliqua sur plusieurs dossiers pour afficher une véritable encyclopédie du meurtre sur les écrans. 
 
    — Mon équipe n’a pas encore tout décrypté mais vous voyez ici la rubrique empoisonnement, découpée en chapitres : Les poisons naturels - Comment fabriquer un poison - Comment faire un surdosage médicamenteux, etc. Il y a même des liens vers ce que l’on pense être des tutos pour reconnaître ou cultiver les plantes pouvant servir dans la fabrication de poisons, comme la ciguë sauvage. 
 
    — Nom de Dieu ! soupira Billy Sawyer. 
 
    — Si on lance une requête sur toutes les morts suspectes impliquant des jeunes au cours de ces vingt-quatre derniers mois et que l’on insère les critères détaillés issus de ce guide du meurtre parfait, on devrait avoir une idée de l’ampleur du phénomène, au moins aux États-Unis. 
 
    — Actuellement, on n’a aucune indication du nombre ? s’enquit le responsable de la CIA. 
 
    — Non, on commence à peine à disposer d’informations pertinentes pour faire des rapprochements. Il faudra donner tout ça aux Européens, aux Canadiens, ainsi qu’à tous ceux qui se sentiront concernés pour estimer ce que ça représente au niveau mondial. 
 
    — Ça va nous prendre des mois ! précisa Pietra. 
 
    — Nous devons aller plus vite ! affirma brusquement Carter sans desserrer les dents. 
 
    Sa voix posée et froide glaça chaque participant. De manière étrange, ils surent tous reconnaître ce timbre si particulier et si commun que tout homme ou femme a quand il tient à dire une chose essentielle. 
 
    Une vibration emplie d’une solennité évidente qui donne du poids aux mots, comme s’ils étaient suspendus dans les airs, face à nous, impossible à repousser ou à effacer.  
 
    Oui, l’instant était important et il allait marquer les esprits. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Compte à rebours 
 
      
 
    Toutes les têtes se tournèrent vers Carter et son visage fermé. Je remarquai qu’il avait passé la réunion à noircir les carrés de son bloc sans prendre aucune note. Je compris à son attitude qu’il était en colère. Je n’arrivais cependant pas à savoir après quoi ou qui. 
 
    — Que voulez-vous dire, agent Carter, par aller plus vite ? s’inquiéta Billy Sawyer. 
 
    — Laissez donc le docteur Mills vous raconter la fin de son entretien avec Jeremy Moore ! fit-il à l’attention de Jeff. 
 
    Je crus comprendre qu’il était agacé que ce dernier m’ait coupé la parole juste avant. Pour ma part, je n’avais pas été offusquée, étant donné que les éléments que Jeff avait présentés étaient pertinents. Ou peut-être était-ce autre chose ? Qu’est-ce qui pouvait contrarier Carter à ce point ? 
 
    — Docteur Mills, pouvez-vous nous dire ce qu’il se passe ? 
 
    — Oui, directeur adjoint Sawyer. Grâce aux informations collectées par l’équipe de monsieur Merryweaver, nous savons comment Jeremy Moore a échafaudé son plan pour occasionner une surdose d’insuline mortelle à son père. Il a verrouillé son protocole en y associant des barbituriques qui ont constitué, avec l’alcool, le cocktail parfait. Cependant, pour ne pas être inquiété, Jeremy aurait dû remettre les médicaments à leur place et aller se coucher afin de jouer la comédie. Il ne l’a pas fait. 
 
    — Pourquoi ? demanda Pietra. 
 
    — Pour deux raisons. La première est qu’il a paniqué, sinon regretté son geste. Jeremy aimait son père et quand il a terminé les injections, il a pris la mesure de ce qu’il venait de faire. Il a donc voulu rester auprès de lui pour ne pas le laisser mourir seul. Puis, il a été incapable de bouger. Il était encore en état de choc lorsque je l’ai vu pour la première fois, soit huit heures après son passage à l’acte. 
 
    — Docteur Mills, j’ai le sentiment que vous ressentez de la compassion pour ce gosse ? siffla l’homme, dont j’ignorais toujours l’identité mais dont le visage m’était familier. 
 
    — Je ressens surtout de la colère, mais pas pour Jeremy, envers nous, les adultes, et particulièrement ceux qui ont le pouvoir de changer les choses. 
 
    — Changer les choses ? insista-t-il. 
 
    — Disons plutôt travailler mieux pour que des enfants qui subissent de réguliers sévices de la part d’adultes n’aient plus à se tourner vers des réseaux comme 2gether afin de se débarrasser de leurs bourreaux. 
 
    — Mais, des procédures existent, docteur Mills, vous êtes même au cœur de ces problématiques. Jugez-vous votre travail inefficace ? 
 
    — Sur ce point précis, évidemment ! Et tous les acteurs de la justice, de l’enfance, de la santé ainsi que les représentants politiques devraient se sentir tout autant coupables. Ces gamins, qui se comptent par milliers, n’ont trouvé aucune réponse auprès des structures mises en place. Nous devrions nous sentir mal face à notre incompétence collective. Moi, je me sens mal ! 
 
    Je pris la bouteille d’eau dans un geste d’agacement et bus deux grandes gorgées. Un coup d’œil sur ma gauche et je vis l’homme qui me jetait des regards noirs alors qu’un autre lui chuchotait à l’oreille. C’est à cet instant que je le reconnus : c’était le gouverneur de Virginie, fraîchement élu. Un patron de plusieurs médias qui excellait dans la manipulation de l’information. Pour ce que je savais de lui, ce n’était pas tout à fait ce que je qualifierais de chic type ! 
 
    — Quelle est la seconde raison ? s’impatienta le responsable de la CIA. Celle qui est la plus importante des deux et, selon toute vraisemblance, ayant empêché le jeune Moore de suivre son plan. 
 
    — Un problème de timing. Jeremy Moore s’était porté volontaire pour une opération de grande envergure que préparent les responsables de 2gether. Il a donc commis une erreur en assassinant son père trop tôt. 
 
    — Comment ça, trop tôt ? s’étonna Pietra. 
 
    — Le 20 novembre de cette année, pour la journée mondiale de l’enfance, 2gether a prévu une vague de morts accidentelles qui ne concernera que des adultes. Tous les membres de ce groupe qui se portent volontaire s’engagent à ne pas passer à l’acte avant cette date. L’objectif est de provoquer une onde de choc planétaire. Les responsables de 2gether veulent transmettre le message suivant : que la peur change de camp. Jeremy faisait partie de ceux-là et selon les consignes, il aurait dû attendre. 
 
    — Une vague de morts accidentelles ? Vous parlez d’un attentat terroriste sur plusieurs continents, c’est impossible à coordonner ou à contrer ! Il vous a dit combien de personnes étaient visées ? 
 
    — Non, il n’en sait rien. Cependant, on peut partir des chiffres de l’UNICEF[1] sur la maltraitance infantile dans le monde, qui fait état d’un enfant sur six victime d’actes violents et répétés. Je vous laisserai faire transpirer vos ingénieurs, mais sur un calcul rapide avec un ciblage uniquement sur l’Europe et les USA, on a un total recensé de 25 millions de cas avérés. Admettons que seul 1 % de ces jeunes participe à un tel mouvement, êtes-vous prêts à voir 250 000 personnes mourir le même jour ? Sans compter que le souhait des Fida-I serait de communiquer autour de cette opération et monsieur Merryweaver nous l’a dit : ils sont doués et ont des moyens considérables. On peut craindre que les campagnes de recrutement fassent exploser ces chiffres. Ils ont du temps devant eux. 
 
    — Mais nous aussi ! sursauta le gouverneur. Leur calendrier est le même que le nôtre, enfin ! 
 
    — Excepté qu’en ce qui les concerne, ils ont commencé la course bien avant nous et ils savent précisément où ils vont. Nous sommes loin, très loin même, de les rattraper ! souligna Billy Sawyer. 
 
    — Alors, quoi ? Ce ne sont que des gosses ! rigola le gouverneur face à nos mines graves. 
 
    — Des gosses sacrément organisés qui nous ont déclaré la guerre ! fit Carter sans cesser de griffonner son bloc. Des gamins en colère après nous et vous savez quoi ? Ils ont foutrement raison ! Gouverneur, allez dans les centres d’accueil de mineurs, allez faire une permanence dans un service d’aide d’urgence ou mieux, depuis votre limousine, regardez combien de SDF semblent avoir moins de vingt ans. Dans ce pays, on dépense plus d’argent par an pour l’entretien des plages ou en fournitures de bureau pour les administrations publiques que dans la protection infantile, vous le saviez ça ? Alors, ouais ! Ces gamins ont toutes les raisons du monde de vouloir se venger ! 
 
    Le gouverneur et Carter se toisèrent et l’on aurait pu croire qu’ils allaient se sauter à la gorge. Finalement, le directeur adjoint nous remercia et proposa une pause. Il quitta la salle en compagnie du responsable de la CIA, sans se retourner malgré les sollicitations du gouverneur. Ce dernier maugréa avant de s’en prendre à son assistante, puis vint se planter devant Carter et moi. 
 
    — Mes gosses, ils ont l’âge de faire partie de ce truc, les assassins là, vous pensez que je peux leur demander de s’infiltrer pour les noyauter de l’intérieur ? 
 
    — Si ça se trouve, ils y sont déjà, se moqua Carter, alors qu’un agent me glissait un papier. 
 
    Jeff éclata de rire pendant que je me retournais pour ranger mes affaires. 
 
    — Vous partez ou je peux vous inviter à boire un verre ? me proposa le gouverneur. J’aimerais discuter en détail de ce groupe de terroristes. 
 
    — Impossible, le directeur adjoint nous attend ! répondis-je en lui désignant le mot que je venais de recevoir. 
 
    Il sortit sans nous saluer. 
 
    Nous nous rendîmes tous les trois dans le bureau, sous escorte d’un agent, et eûmes droit à un meeting secret avec Sawyer, Pietra et le responsable de la CIA. 
 
      
 
    Lorsque, le soir, le taxi me déposa devant mon chalet, j’étais encore dans l’ambiance de cette journée particulière. Je me précipitai, ouvris ma porte pour me mettre rapidement au chaud et appréciai de pouvoir désactiver mon alarme juste en apposant mon index sur l’écran. 
 
    Aussitôt après, le silence de ma maison me parut pesant. J’eus envie de compagnie, j’avais besoin de ne pas être seule ce soir. 
 
    Je composai le numéro d’Ingrid qui décrocha dès la seconde sonnerie. 
 
    — Elena, contente que vous appeliez ! 
 
    — Je viens de rentrer de Quantico, je me demandais si vous vouliez dîner avec moi ? 
 
    — J’ai des cousins chez moi en ce moment. On peut manger chez vous ? 
 
    — C’est que… j’habite loin. 
 
    — Loin ? C’est bien ! De quoi avez-vous envie ? 
 
    — De sucré salé, dis-je en réfléchissant. Asiatique, ça vous va ? 
 
    — Parfait. Je passe chez le traiteur. Envoyez-moi votre adresse par texto. 
 
    — Soyez prudente, les routes sont dégagées mais elles sont encore glissantes. Et j’ai ce qu’il faut à boire. 
 
    Je raccrochai, soudainement enjouée. Je sélectionnai une bouteille de Chardonnay dans ma cave à vin et la rangeai dans un compartiment spécial pour mettre le liquide à la température idéale. J’attrapai mes affaires, les déposai dans mon bureau avant de monter dans ma chambre prendre une douche et me changer. 
 
    J’étais nerveuse mais heureuse de revoir Ingrid. Après cette semaine mouvementée, débuter le week-end par une soirée en bonne compagnie allait me faire le plus grand bien. 
 
      
 
    Cinq heures plus tard, elle apparut en petite culotte dans la cuisine alors que je réchauffais notre dîner que nous n’avions pas touché. Elle était arrivée trois heures après mon coup de fil. Nous avions bu un verre de vin et tout s’était emballé. Nous nous étions jetées l’une sur l’autre, dévorées par une envie ardente. À présent, nous étions affamées. 
 
    — Tu vas prendre froid, lui glissai-je en détaillant son magnifique corps. 
 
    Ingrid était une brindille musclée avec une peau très claire. Des taches de rousseur habillaient un décolleté qui plongeait vers de petits seins discrets. À la voir presque nue, un grand verre de vin blanc dans sa main et une fesse posée contre la paillasse, je me dis qu’elle avait des allures d’adolescente provocante, et qu’elle en était pleinement consciente. Ingrid cherchait à me séduire, elle minaudait, et j’adorais ça !  
 
    — Je ne suis pas un cul gelé, moi ! fit Ingrid, qui s’approcha de moi. 
 
    Je la regardai avec un sourire sans chaleur. Ingrid comprit que je n’étais pas à l’aise. Elle virevolta jusqu’au salon pour attraper son pull, qu’elle avait jeté par terre quelques heures auparavant, puis elle revint dans la cuisine pour s’installer à table. 
 
    — Tu veux me parler de la réunion à Quantico ? 
 
    — Ce ne serait pas malin de ma part. J’imagine que ton boss va vous faire un débriefing lundi matin. 
 
    — OK. Alors, sans rentrer dans les détails, c’est aussi grave que je le redoute ? 
 
    — Oui, soupirai-je. Tu joues aux jeux vidéo, en dehors des infiltrations pour ton travail ? 
 
    — Oui, j’aime bien ça. 
 
    — Tu connais Assassin’s Creed ? 
 
    — Carrément, c’est une super franchise. Les deux trois opus sont en monde ouvert et les graphismes sont toujours à couper le souffle. Pourquoi ? Tu as déjà essayé ? 
 
    — Non. Cependant, peux-tu me confirmer que dans ces jeux, les gentils sont les assassins ? 
 
    — En quelque sorte. Ce n’est pas aussi basique que ça mais les assassins sont présentés comme défendant les plus démunis contre les autres, sans compter que les méchants sont vraiment des enfoirés. Leurs ennemis séculaires sont les templiers, le scénario revisite des époques de l’histoire de l’humanité avec une certaine habilité ; et une vision partisane. 
 
    — J’ai déjà vu quelques streams, dont un qui se déroule en Égypte. J’ai compris que le joueur était dans la peau d’un assassin. 
 
    — Oui, voire plusieurs. Pourquoi ? 
 
    — C’est une approche très immersive pour un jeune qui peut développer une empathie envers le personnage et son combat. À tel point que les plus fragiles y transposent leurs propres problèmes et finissent par se laisser influencer par ce qui n’est, au départ, qu’un jeu. 
 
    — Où veux-tu en venir ? 
 
    — Il est évident qu’un individu isolé, en souffrance, qui trouve refuge dans le virtuel, est facilement manipulable. Il nourrit ses fantasmes d’un monde plus juste en désirant l’intégrer à sa vie réelle. C’est un phénomène qui a explosé ces dernières années, d’abord avec le cinéma mais plus encore avec gaming. Certaines franchises ont même dû se défendre contre des victimes de personnes qui avaient rejoué certaines scènes. 
 
    — Oui, comme GTA… 
 
    — Voilà. 
 
    — Mais que veux-tu dire ? Selon toi, on doit interdire les jeux vidéo ? 
 
    — Absolument pas. Ces dérives ne concernent qu’un tout petit pourcentage de la population jusqu’à présent, puisque la plupart se servent de ce loisir comme exutoire sans confusion entre le monde réel et le virtuel. Cependant, si quelqu’un influence les plus fragiles pour exacerber leurs fantasmes dans la vraie vie, imagine le pouvoir de chaos. 
 
    Ingrid reposa sa fourchette avant de se frotter les tempes. 
 
    — C’est ça ce qu’il se passe ? Les admins de 2gether manipulent les adolescents pour en faire une fichue armée d’assassins ?  
 
    Je la fixai sans répondre. La colère mettait le feu dans ses yeux et faisait rosir ses joues, comme lorsqu’elle cherchait à entrer dans l’ordinateur de Jeremy. Ingrid était bouillonnante de vie, elle était passionnée et j’étais subjuguée. 
 
    — Bon. J’ai compris, j’en saurai plus lundi, sourit-elle. 
 
    Puis elle se leva et me prit par la main. Nous nous lovâmes dans mon canapé sous un plaid après avoir ajouté une bûche dans la cheminée. 
 
      
 
    Ingrid partit le samedi en fin de matinée et je passai mon week-end à travailler sur la retranscription de mon entretien avec Jeremy. Je ne pouvais pas attendre l’ouverture de mon secrétariat lundi puisque le directeur adjoint Sawyer désirait présenter un dossier complet en début de semaine à sa hiérarchie. Le but était de mettre en place une équipe dédiée à cette affaire afin d’empêcher des meurtres en masse dans dix mois. 
 
    Nous avions trois cents jours pour changer les choses, expliquer aux enfants du monde entier que nous avions entendu leur colère et que nous allions y répondre. C’est en tout cas ce que je croyais, je n’avais pas mesuré que certains adultes au pouvoir n’étaient motivés que par le fait de punir les fondateurs des Fida-I. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Infiltration 
 
      
 
    Depuis plus de deux mois, avec Carter, nous étions deux à trois jours par semaine dans les locaux de l’unité 2gether en Virginie. Sawyer avait convaincu les dirigeants de grouper les forces gouvernementales et de les impliquer à temps plein sur cette affaire. 
 
    Plusieurs agents, dont Ingrid, passaient des heures sur les plateformes de jeux en ligne sous des avatars d’adolescents, cachés derrière des IP trafiquées et sur des ordinateurs similaires à ceux disponibles en grande surface, car ils savaient que les administrateurs de 2gether vérifiaient tout, même le matériel. 
 
    Carter mena des enquêtes de terrain pour recouper toutes les affaires de meurtres que nous peinions à raccrocher aux méthodes des Fida-I. J’interrogeai des jeunes criminels dans plusieurs États pour étayer nos théories et affiner les profils des infiltrés de notre unité spéciale. Je travaillai également avec des acteurs de la protection de l’enfance pour modifier les procédures d’alerte afin de les rendre plus efficientes. Notre première action fut de proposer des outils simplifiés pour améliorer la détection des adolescents en souffrance, voire en danger, notamment par les structures comme les écoles, les clubs sportifs, les hôpitaux, les médecins de ville ou les services sociaux. 
 
    Le département de la justice avait été missionné pour aménager les conditions de remise en liberté des individus soupçonnés de maltraitance ; une mission couplée à des mesures d’urgence pour la sécurisation des mineurs exposés. 
 
    Les Européens collaboraient avec nous, même si les différences culturelles entre les pays membres occasionnaient des dissonances fortes dans leurs rangs. Nous avions donc reçu comme consigne d’avancer sans les attendre mais de veiller à partager nos progressions avec eux. 
 
      
 
    Enfin, il y avait le travail d’évangélisation pour tenter de briser le discours clivant de 2gether. Des campagnes de publicité avaient été lancées sur les médias fréquentés par les 8-20 ans, à l’exception de Tik-Tok, dont les dirigeants chinois avaient refusé tout message de propagande de la part du gouvernement américain. Les responsables en communication avaient donc sollicité de jeunes Youtubeurs ou influenceurs pour participer à cette campagne et la plupart avaient accepté, ravis d’y contribuer. Rien ne leur avait été imposé dans le format, ils devaient simplement respecter un cahier des charges qui contenait des informations indispensables à fournir, pour la forme, ils étaient libres de faire comme ils l’entendaient. Ce relais générationnel de notre message portait ses fruits puisque certaines vidéos étaient devenues virales et que le nombre de mises en protection de mineurs augmentait. 
 
      
 
    Ce matin-là, Jeff déboula dans mon bureau. 
 
    — Elena, viens vite ! Ingrid a été contactée par 2gether. Il ne faut pas qu’elle rate son examen d’entrée. Viens nous aider ! 
 
    Je pris mon ordinateur qui contenait la base de données des membres de 2gether dont nous avions connaissance. C’était un outil bien utile pour préparer nos faux profils d’adolescents maltraités et, nous l’espérions, pouvoir demain détecter en amont les jeunes susceptibles d’être recrutés par ce réseau. 
 
    Quand j’entrai dans la pièce dédiée aux infiltrés, c’était l’effervescence autour d’Ingrid. Je me frayai un chemin au milieu des témoins surexcités et me calai à côté d’elle. 
 
    — Bon, je viens de faire l’installation, m’indiqua-t-elle en me désignant les deux écrans. 
 
    — RUDI est à gauche ? 
 
    — Oui, il enregistre toutes les modifications que fait 2gether sur le P.C. Regarde, il y a déjà quelqu’un qui consulte tous les dossiers privés. Ils doivent vérifier que le contenu correspond bien au P.C. d’une gamine de seize ans. 
 
    — Tu as écrit des poèmes ? 
 
    — Évidemment, sur la souffrance, le doute, la peur, et sur l’amour ! fit-elle. J’ai suivi le protocole, docteur Mills. 
 
    Je ne pus retenir un sourire. Ingrid faisait référence aux fiches d’identité établies à l’aide de notre base de données avec mon profilage psy par sexe, âge, environnement social et type de maltraitances subies. 
 
    Nous surveillâmes l’écran durant de longues minutes puis une fenêtre, similaire à celle que nous avions observée sur l’ordinateur de Jeremy, s’ouvrit. 
 
    — Pourquoi n’as-tu pas accès à tout ? s’inquiéta Jeff, une fois la page 2gether activée. 
 
    — Je n’en sais rien, admit Ingrid. 
 
    Le menu de gauche était étrangement vide, rien à voir avec tous les espaces disponibles pour Jeremy. Soudain, le tchat s’anima. 
 
      
 
    >> Master_Fid@-I : Bienvenue Milly ! Avant de te donner accès aux fils de discussion, je dois faire connaissance avec toi. 
 
    >> CrazyMilly : Merci de m’accueillir. 
 
    >> Master_Fid@-I : Où habites-tu ? 
 
    >> CrazyMilly : À Chicago. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu as quel âge ? 
 
    >> CrazyMilly : 16 ans, bientôt 17. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu es dans quel lycée ? 
 
    >> CrazyMilly : Je ne vais plus au lycée depuis l’année dernière suite à du harcèlement. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu vis chez tes parents ? 
 
    >> CrazyMilly : Oui. Ma mère est secrétaire médicale et mon père est dentiste. 
 
      
 
    Ingrid contrôlait les informations de sa fiche avant de répondre mais je sentis que c’était juste par principe car elle s’était totalement imprégnée du profil de Milly. 
 
    >> Master_Fid@-I : Qu’attends-tu de nous ? 
 
    >> CrazyMilly : Je ne sais pas trop. Parler avec des jeunes qui comprennent mes souffrances. Je suis tellement seule. 
 
    >> Master_Fid@-I : Pourquoi es-tu seule ? 
 
    >> CrazyMilly : J’ai peur des autres, de mes parents, de tout le monde. 
 
    >> Master_Fid@-I : Ton père te frappe ? 
 
      
 
    Ingrid commença à taper sa réponse mais je la stoppai en posant ma main sur la sienne. 
 
    — Ne donne pas l’impression de dérouler ton discours de présentation. Mets-toi à la place de cette jeune fille qui est isolée et effrayée. Si tu avais été harcelée, tu ne te livrerais pas si facilement à des inconnus. 
 
    — Tu as raison. Qu’est-ce que je dis ? 
 
    — Tu permets ? demandai-je en désignant le clavier. 
 
      
 
    >> CrazyMilly : Je ne sais pas qui vous êtes. Pkoi vous dire ces choses sans être sûre que vous n’allez pas vous moquer de moi après ? 
 
    >> Master_Fid@-I : Pourquoi es-tu venue sur 2gether si tu n’as pas confiance ? 
 
    >> CrazyMilly : Les personnes avec qui j’ai discuté étaient gentilles. 
 
    >> Master_Fid@-I : Pourquoi te méfier maintenant ? 
 
    >> CrazyMilly : Parce que vos questions sont très personnelles. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu vas lire la section //Bienvenue// et tous les documents qui s’y trouvent. Tu te reconnecteras à 15 h. La connexion sera affichée pendant 10 min, si tu ne te logues pas, tu n’entendras plus jamais parler de nous. As-tu compris ? 
 
    >> CrazyMilly : Oui. Je peux aller discuter avec d’autres membres ? 
 
      
 
    En guise de réponse, la fenêtre se ferma et l’icône sur le bureau se grisa. 
 
    — Bon, on ne peut pas dire que le comité d’accueil soit très joyeux ! ponctua Jeff. 
 
    — C’est voulu, répliquai-je. C’est de la manipulation mentale, une technique éprouvée par les sectes. Faire sentir à un postulant que l’on n’a pas besoin de lui parce que ce qu’on lui propose est exceptionnel. Sur une personne esseulée et désespérée, cela déclenche une envie d’être acceptée par ce qu’elle fantasme comme étant un club très fermé. Une espèce de cercle des élites. 
 
    — Pourquoi ? s’enquit le directeur adjoint, qui était visiblement arrivé pendant que nous discutions avec les administrateurs de 2gether. 
 
    — Pour s’assurer une totale docilité de la part du nouvel adepte. 
 
    Les témoins se dispersèrent pour retourner à leur poste de travail. Le directeur adjoint me fit signe de le suivre et nous nous rendîmes dans son bureau. 
 
    — Docteur Mills, connaissez-vous maître Maxime Stern ? 
 
    — Vous le savez très bien. Nos vies personnelles ont toutes été épluchées par les services avant de nous recruter comme consultants, et j’imagine assez bien qu’une deuxième passe a été réalisée par la CIA lorsque nous avons intégré l’unité 2gether. 
 
      
 
    — Est-ce vous qui l’avez recommandée pour défendre Jeremy Moore ? 
 
    — En effet. 
 
    — Quelles étaient vos motivations ? 
 
    — Maxime est la meilleure pénaliste que je connaisse et Jeremy avait besoin d’être assisté par une pointure. 
 
    — Eh bien, c’est une démarche louable, mais elle nous met dans l’embarras désormais. Nous avons négocié un accord avec maître Stern : Jeremy nous fournit des informations détaillées sur les Fida-I et, en échange, les poursuites contre lui sont minimisées. Il était prévu qu’il soit placé en famille d’accueil puisque sa mère refuse de le récupérer. Une liberté conditionnée par un suivi psychiatrique. Cet accord prévoyait toutefois certaines modalités, dont une qui était de ne pas ébruiter le réseau 2gether ni par Jeremy ni par son conseil, à qui que ce soit, sans limite de durée. 
 
    Je connaissais le goût de Maxime pour les plateaux de télévision et je redoutais ce que le directeur adjoint allait me dire, sinon me demander. 
 
    — Maître Stern refuse cette clause la concernant, arguant que c’est illégal d’obliger un avocat à ne pas communiquer sur ses dossiers, à plus forte raison lorsque le défenseur est également chroniqueur pour certains médias. 
 
    — Est-ce vrai que c’est contraire à la loi ? questionnai-je en songeant que je ne savais pas que Maxime travaillait désormais pour des journaux. 
 
    — Oui, mais pas quand il s’agit de la sécurité du territoire. La CIA va la rappeler à l’ordre en ce sens mais nous redoutons que ça ne suffise pas. 
 
    — Vous avez raison. Quand Maxime a une idée en tête, il est difficile de l’en détourner. Qui plus est, elle excelle dans le rôle de la femme qui s’oppose à toute forme d’abus de pouvoir. Elle va s’ériger en victime, alerter les foules sur l’État oppresseur, jouer à Erin Brockovich. 
 
    — C’est la raison pour laquelle nous voudrions que vous lui parliez. Essayez de la canaliser. 
 
    — Ce sera inutile si vous ne faites aucun compromis. Du reste, je ne suis pas la plus légitime pour calmer Maxime. Elle va en faire une affaire personnelle, considérant que je suis la marionnette du gouvernement, elle va tenter de prendre le pouvoir sur moi et donc, sur vous. Je ne vous servirai à rien, mon intervention risque, au contraire, d’exacerber sa rébellion. 
 
    — Vous la craigniez ? me demanda Sawyer après une courte réflexion. 
 
    — Sur le plan personnel, oui. Je connais sa nature destructrice quand elle n’obtient pas ce qu’elle veut. Maxime m’a déjà attaquée par le passé et je refuse de lui donner l’occasion de recommencer. 
 
    — Attaquée ? 
 
    — Oui, je n’ai jamais pu recueillir de preuves suffisantes pour une plainte mais il y a trois ans, lors de l’affaire Polson dans laquelle nous nous opposions, elle a fait saccager mon appartement par des marginaux. 
 
    — Oui, j’avais suivi ce dossier à distance. L’une des deux gamines s’est enfuie, c’est cela ? 
 
    — Directeur Sawyer, vous ne l’ignorez pas puisqu’elle fait partie des personnes recherchées, ainsi que son ancienne institutrice qui l’accompagne. 
 
    Il sourit aimablement. 
 
    — Vous avez parfaitement raison, je suis au courant. Comme je sais également que vous êtes harcelée depuis par ces personnes, et ce, jusqu’à votre domicile, si je ne me trompe pas. 
 
    — C’est tout à fait exact. Vous comprenez donc que je ne peux pas vous aider avec maître Stern. 
 
    — Alors, oubliez ça. Nous trouverons un autre moyen de la ramener à la raison. 
 
    — J’espère que Jeremy Moore n’aura pas à pâtir de cette histoire. C’est aussi une victime ; une victime que nous n’avons pas su détecter et protéger. 
 
    — J’en ai conscience, docteur Mills. Ah ! Et en parlant des Moore, je dois en outre vous prévenir que madame Moore a porté plainte contre Carter. 
 
    — Pour quel motif ? 
 
    — Pour harcèlement policier. Elle prétend qu’il est venu l’interroger trois fois en faisant preuve d’agressivité. Toujours selon madame Moore, Carter l’aurait accusée de négligence envers son fils et menacée de poursuites. 
 
    — Il fait son travail d’enquêteur, ça n’a rien à voir avec un acharnement. 
 
    Je me souvins avoir laissé Carter rendre visite à madame Moore car j’avais imaginé que ça la rendrait plus bavarde. Notre unique entretien dans la clinique ne s’étant pas bien déroulé, j’en avais conclu qu’elle avait un problème avec moi. À présent, je regrettais ma décision. 
 
    — Certes, mais c’est la veuve d’un élu qui se répand en pleurnicheries sur les télévisions locales. 
 
    — Voilà qui est surprenant ! admis-je. Elle a refusé de dénoncer les actes de son époux sous prétexte que ce qu’il se passait dans son foyer ne devait pas en sortir et maintenant, elle s’expose. C’est à se demander si elle est simplement instable ou nous a volontairement caché des informations. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Qu’il serait opportun d’enquêter sur elle ! Nous avons focalisé sur le père et le fils puisqu’elle semblait n’être qu’une victime de son mari d’abord, de son fils ensuite. Mais un tel revirement pourrait être motivé par de nouveaux éléments. 
 
    — Hmm… Cela nous donnerait peut-être l’occasion de la faire taire légalement. Si on arrive à bloquer sa propagande médiatique, on pourra plus facilement gérer maître Stern. Sans esclandre de madame Moore, plus besoin de répondre publiquement. 
 
    — Le besoin, non. Quant à l’envie, c’est une autre histoire ! ajoutai-je. 
 
      
 
    Je quittai le bureau de Sawyer et rejoignis le mien. J’ouvris ma messagerie et découvris un mail sans objet, indiqué comme urgent. Je ne connaissais pas l’adresse de l’expéditeur et je cliquai pour le lire, persuadée qu’il s’agissait d’un journaliste qui tentait sa chance. 
 
      
 
    Docteur Mills, n’oubliez pas que les enfants que vous envoyez en prison sont des victimes. Une vie derrière les barreaux, que ce soit dans un hôpital ou un établissement pénitencier, reste une vie sans liberté. Nous veillons les uns sur les autres contre un système défaillant. Ne soyez pas complice d’une idéologie abusive ou vous le paierez cher. 
 
      
 
    Je relus le message plusieurs fois. Il était impossible d’y répondre, de le copier ou même de l’imprimer. Je fis une photo de mon écran avec mon smartphone et l’envoyai à Sawyer avec le commentaire suivant : je pense que 2gether sait ce que nous faisons. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Les secrets de madame Moore 
 
      
 
    Jack m’avait appelée la veille pour me demander de venir à son bureau. Il avait organisé une confrontation entre Carter et madame Moore, qui serait assistée de son avocat. Il désirait que je participe en qualité de témoin du premier entretien entre Carter et elle à la clinique. Du moins, c’était la version officielle. Officieusement, il m’avait demandé d’analyser madame Moore car il y avait une véritable dichotomie entre son positionnement comme victime et son attitude avec son fils. Jack souhaitait que je dresse le profil psy de madame Moore. Je lui avais expliqué que ce n’était pas possible en une réunion mais que cela pouvait constituer une base de départ. 
 
    Je m’y rendis un peu en avance et trouvai madame Moore qui patientait avec son avocat. La secrétaire informa Jack que j’étais arrivée puis m’invita à entrer. 
 
    — Pas vous, fit-elle à madame Moore et à son conseil, qui venaient de se lever. Le procureur souhaite s’entretenir avec le docteur Mills en privé. 
 
    — Pourquoi ? D’abord, qu’est-ce qu’elle fait là ? attaqua madame Moore. 
 
    L’assistante lui répondit d’un sourire et me fit signe de la suivre alors que l’avocat de la plaignante l’enjoignit à se rasseoir. 
 
    Je découvris que Carter était déjà là. 
 
    — Bonjour, Elena, me dit Jack avec de la chaleur dans la voix. Je te remercie d’être venue, tu vas nous être d’une grande aide. 
 
    — Je ne sais pas trop comment, admis-je. 
 
    — Tu vas pouvoir réfuter la version de madame Moore pour le premier entretien puisqu’elle prétend que c’est là que les menaces de Carter ont commencé. Ensuite, je veux que tu lises entre les lignes. Observe cette femme et aide-nous à y voir clair. 
 
    Je jetai un regard vers Carter qui ne disait rien. Il avait sa mine des mauvais jours et il me fit l’impression d’être une véritable cocotte-minute prête à exploser. 
 
    — D’accord, acquiesçai-je. 
 
    Jack fit entrer madame Moore et son avocat, maître Bilovski. Elle nous toisa avant de chuchoter dans l’oreille de son conseil. 
 
    — Madame Moore, je vous encourage à parler librement, intervint Jack. Nous sommes tous présents pour permettre à chacun de retrouver un peu de sérénité afin d’avancer dans la procédure concernant le meurtre de votre époux. 
 
    — Pourquoi est-elle ici ? insista-t-elle, toujours sans prononcer mon nom. 
 
    — Vous savez que le docteur Mills est l’experte-psychiatre sur ce dossier, étant donné que votre démarche consiste à incriminer les personnes en charge de cette affaire, sa présence est obligatoire. 
 
    — Légitime, tout au plus, pondéra maître Bilovski. Nous ne sommes pas là pour parler du meurtre de monsieur Moore mais du harcèlement de l’enquêteur chargé de l’affaire. La présence du docteur Mills ne répond à aucune injonction légale ; elle est donc le fait du district attorney. 
 
    Jack confirma et l’avocat proposa de débuter. C’était un homme d’une quarantaine d’années richement vêtu, aux mains manucurées et dont la barbe était particulièrement soignée. Sa voix posée, ses gestes calmes, des yeux vifs qui observaient avec la précision d’un microscope ; tout en lui reflétait l’ancien étudiant d’Harvard. Mes quelques années passées avec Maxime m’avaient appris à les reconnaître car cette école semblait laisser son empreinte de prestance sur ses diplômés. Ou bien était-ce que son visage m’était familier ? 
 
    Son élégance était sublimée par la présence de madame Moore à ses côtés. Elle était engoncée dans un tailleur criard, affublée d’un maquillage bien trop coloré qui lui donnait un air vulgaire. On devinait qu’elle avait enfermé ses cheveux dans un filet destiné à protéger ses rouleaux pour une coiffure similaire aux actrices hollywoodiennes des années soixante. Quand elle ouvrait la bouche, on distinguait des taches du rouge à lèvres carmin sur ses dents. Cependant, cette succession de fautes esthétiques n’estompait pas la puissance de cette femme. Elle devait mesurer 1m80 et peser dans les 100 kilos. Ses épaules étaient larges et ses mains donnaient l’impression de pouvoir broyer n’importe quoi. Madame Moore était le genre de personne que l’on n’avait pas envie d’énerver ! 
 
    — Madame Moore, vous reprochez à l’agent Carter de vous harceler et de vous menacer, reprit Jack. Pouvez-vous nous expliquer comment cela a commencé ? 
 
    — Dès le premier entretien, alors que j’étais encore sous le choc de la mort de mon époux. Il s’est pointé avec elle, dit-elle en braquant son doigt vers moi. Ensuite, il a presque pas parlé, il a laissé cette dame m’accuser de mal m’occuper de mon fils. 
 
    — Ce docteur, corrigea Jack. 
 
    — Ouais, si vous voulez ! Bref, elle a posé des questions indiscrètes sur moi et mon mari. Pis elle a aussi dit que j’avais laissé mon fils être maltraité. Que j’étais une mauvaise mère ! J’y ai répondu que Jeremy n’était pas un saint ni une victime. C’est moi, la victime ! hurla-t-elle. 
 
    Madame Moore commençait à transpirer et je compris que son rythme cardiaque s’emballait car elle respirait de plus en plus vite. 
 
    — Madame Moore, si l’agent Carter n’a quasiment pas parlé durant cet entretien, pourquoi l’accuser de vous menacer ? intervint Jack. 
 
    — Bah ! C’est pareil ! Je porterai plainte contre elle aussi ! 
 
    Son avocat appuya sa main sur l’avant-bras de sa cliente pour essayer de la calmer, mais rien n’y fit. 
 
    — Après, il est venu chez nous et il m’a reposé des questions. Toujours la même chose : si mon mari était violent, envers moi ou Jeremy, s’il était agressif ou insultant avec nous. J’ai répondu que non mais il a insisté en disant que Jeremy avait donné une tout autre version. Ensuite, il m’a cuisinée sur ce que j’avais raconté à Jeremy à l’hôpital. Et pourquoi que j’avais pas cherché à le voir après sa tentative de suicide, en insinuant que c’était de ma faute. Alors là, je me suis énervée. Bordel ! C’est quoi ce pays où on défend plus les meurtriers que les victimes ? vociféra-t-elle à nouveau. 
 
    De grosses gouttes de sueur coulaient sur son visage et des auréoles apparaissaient sur sa veste fuchsia. Jack lui tendit une bouteille d’eau et un gobelet, que son avocat remplit aussitôt. Carter ne lâchait pas son bloc des yeux et je pouvais sentir sa rage bouillonner. Il était évident qu’il produisait un effort énorme pour ne pas hurler à son tour. 
 
    — Et ensuite ? insista Jack. 
 
    — Quoi, ensuite ? 
 
    — Je ne vois toujours pas d’intimidation dans ce que vous nous avez raconté jusqu’à présent ni de harcèlement. Pouvez-vous nous répéter précisément les propos de l’agent Carter ? 
 
    — Pffff ! Comme si je me souvenais de tout ce qu’il a dit ! 
 
    — Je peux vous orienter, monsieur le procureur, intervint son avocat. L’agent Carter aurait menacé ma cliente de ne jamais toucher l’assurance-vie de son mari entre autres choses, il… 
 
    — Ouais ! C’est ça ! le coupa-t-elle. Quand j’y ai dit que l’assureur avait bloqué le paiement en attendant les résultats de l’enquête, il m’a dit que je toucherai jamais rien ! Alors que l’enquête est claire : Jeremy a reconnu avoir tué son père. C’est ni un suicide ni un accident, et moi, j’y suis pour rien. L’enquête, elle est pliée ! Que votre agent le dise à l’assureur ! 
 
    Jack se tourna vers Carter, qui releva la tête. Son visage était blême et sa mâchoire oscillait nerveusement. 
 
    — Agent Carter, pouvez-vous nous donner votre version ? 
 
    — En tout premier lieu, j’ai expliqué que les courtiers bloquaient systématiquement les versements lorsqu’il s’agissait d’affaires de meurtre. Malgré l’insistance de madame Moore, je n’ai pas pu annoncer à la compagnie d’assurance que l’enquête était close car elle ne l’est pas. 
 
    — Insistance ? Que voulez-vous dire ? s’inquiéta maître Bilovski. 
 
    — Madame Moore m’appelait deux à trois fois par jour, elle est même venue au poste à deux reprises pour faire un esclandre, précisa Carter. Le gestionnaire de son contrat d’assurance-vie, que j’ai contacté hier, m’a confirmé qu’il en était de même pour lui. Madame Moore lui téléphone tous les jours, laisse des messages menaçants. En ce qui me concerne, ça s’est arrêté dès qu’elle a déposé sa plainte, sur vos conseils, j’imagine. 
 
    Je perçus le sursaut de l’avocat durant l’exposé des faits. J’en conclus que madame Moore s’était bien gardée de le prévenir quant à ses appels répétés. Il ne se doutait pas que Carter n’en avait pas encore terminé. 
 
    — Pour plus de clarté, j’ai demandé les relevés téléphoniques de madame Moore… 
 
    — Vous n’avez pas le droit ! interjeta-t-elle en se levant d’un coup. 
 
    — Si, madame Moore, comme dans toute enquête pour meurtre, précisa Jack. Maintenant, soit vous vous asseyez, soit je suspends cette réunion. Dans le second cas, ces éléments seront présentés en public lors de l’audience au tribunal. Que choisissez-vous ? 
 
    L’avocat la fit se rasseoir et lui chuchota quelques mots que j’imaginai être des suppliques pour qu’elle se calme enfin. Carter put reprendre. 
 
    — Ces relevés confirment les sollicitations répétées de madame Moore à la compagnie d’assurance ainsi que sur mon portable. Quant aux appels reçus, en trois mois il y en a quatre de ma part et six de la part du courtier. 
 
    — Et combien de fois madame Moore vous a-t-elle appelé durant cette période ? demanda Jack. 
 
    — 182 fois. 
 
    — Mais il est venu chez moi, souvent, très souvent, et m’a menacée. Ça, je peux le jurer sur la Bible ! s’excita-t-elle à nouveau. 
 
    — Inutile de mêler Notre Seigneur à tout ceci, fit Jack avec un regard espiègle. Heureusement pour nous, il y a des caméras de surveillance dans votre rue. Je vais donc demander aux équipes de visionner les images de ces trois derniers mois, ce qui nous permettra de prouver les visites répétées de l’agent Carter à votre domicile. Est-ce que cela vous convient, madame Moore ? 
 
    Elle se pencha vers son conseil et lui murmura quelques mots. Il répondit doucement et elle secoua la tête négativement. L’avocat se racla la gorge. 
 
    — Ma cliente estime que ce ne sera pas nécessaire. Elle accepte de retirer sa plainte si l’agent Carter atteste auprès de la compagnie d’assurance qu’elle ne fait l’objet d’aucun soupçon dans cette affaire. 
 
    — Je crois que ça ne va pas être possible ! affirma Carter, et je le vis esquisser un sourire. Les relevés téléphoniques nous ont appris autre chose. Madame Moore a également beaucoup appelé son médecin et la pharmacie dans laquelle sa famille a un compte ouvert. 
 
    — Je ne comprends pas en quoi cela est suspect, ponctua l’avocat. 
 
    — Au départ, j’étais comme vous, maître. Mais, par acquit de conscience, je leur ai rendu visite. Il s’avère que madame Moore a acheté une grosse quantité d’insuline quelques jours avant la mort de son mari, alors même que celui-ci se faisait livrer la dose prescrite par son médecin directement à la mairie. Cet achat a été réalisé sans ordonnance mais le pharmacien, connaissant les Moore depuis longtemps, a exceptionnellement accepté. Quant aux barbituriques que Jeremy a utilisés, ils ont été réclamés deux semaines avant le meurtre par madame Moore à son docteur. 
 
    — En quoi est-ce suspect ? 
 
    — Le médecin m’a affirmé que madame Moore lui avait raconté souffrir d’insomnies, comme lorsqu’elle était plus jeune et que seul ce médicament avait fonctionné. Après la mort de son époux, elle l’a appelé pour exiger qu’il efface cette prescription de son dossier au prétexte que c’était une clause de non-paiement de l’assurance-vie. Il a refusé et elle l’a harcelé. Quant au pharmacien, madame Moore lui réclame de supprimer l’achat de ce grand flacon d’insuline depuis des semaines, pour des raisons similaires. Il a admis qu’elle s’était montrée très virulente face au rejet de sa demande. 
 
    — Avez-vous confirmé avec le gestionnaire de l’assurance que l’usage de barbituriques pouvait ajourner un versement d’un contrat de ce type ? interrogea l’avocat, qui tentait toujours de sauver la situation. 
 
    — Je l’ai contacté et il m’a précisé que ce serait légitime uniquement si monsieur Moore s’était suicidé à l’aide de ces médicaments, ce qui n’est pas le cas ici. Il n’a donc jamais évoqué cette clause suspensive avec madame Moore. J’ai pris la précaution de le faire témoigner officiellement. C’est un autre enquêteur qui a enregistré sa déposition. La voici, fit Carter en tendant un document à l’avocat. 
 
    Pendant qu’il parcourait les pages, madame Moore ne me quittait pas des yeux. Je pouvais sentir sa haine me transpercer. Elle frottait ses doigts avec une répétition non contrôlée et continuait de respirer bruyamment. Maître Bilovski releva la tête. 
 
    — Bien. Je vous propose que nous mettions un terme à cette réunion. Je vais voir avec madame Moore la suite à donner à cette affaire. 
 
    — Il n’en est pas question ! trancha Jack. Dans l’immédiat, il vous reste deux options : retirer la plainte à l’encontre de l’agent Carter ou la maintenir. Dans le second cas, je considérerai que la conciliation a échoué et je requerrai auprès du juge de fixer une audience publique. Je veux bien vous accorder une pause pour discuter avec votre cliente, mais j’exige une décision aujourd’hui. 
 
    Jack se leva et contacta sa secrétaire pour lui demander de guider madame Moore et son avocat dans un bureau. À peine furent-ils sortis que Carter poussa un long soupir en se frottant les cheveux. 
 
    — Non mais quelle harpie ! tempêta Jack à notre intention. 
 
    — Pfiou ! J’avais envie de la gifler, je ne sais pas pour vous, Elena ? 
 
    Je ne répondis pas, toujours plongée dans les notes prises durant l’entretien. 
 
    — Elena ? s’inquiéta Carter. 
 
    — Je dois réinterroger Jeremy, dis-je. 
 
    — Je me doute de ce à quoi tu penses. Je n’ose l’envisager. Elle a le profil ? s’enquit Jack. 
 
    — Il est évident qu’elle doit dominer Jeremy. C’est une perverse, une harceleuse sans scrupules qui ne recule devant rien pour arriver à ses fins. À la voir comme ça, on l’imagine stupide et frustrée mais son attitude et son besoin de tout diriger me permettent de supposer qu’elle n’est pas du tout idiote et très consciente de l’impression qu’elle laisse aux gens. Il est probable qu’elle n’ait jamais frappé Jeremy, sa maltraitance était d’une autre nature, bien plus pernicieuse. Ma seule certitude, c’est qu’elle souffre d’agitation et on peut redouter une planomanie. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Un trouble qui pousse l’individu à désirer quitter son foyer pour se libérer de toutes contraintes. Dans le cas de madame Moore, le meurtre de son mari par son fils unique lui procure l’opportunité de combler un besoin qui a visiblement pris le dessus. Il lui manque juste l’argent pour vivre pleinement ses rêves. 
 
    — On a une idée du montant de l’assurance-vie ? 
 
    — Oui, deux millions de dollars. 
 
    — De quoi repartir de zéro, conclut Jack. 
 
      
 
    Carter annonça devoir faire une pause à son tour et me laissa avec Jack. Je me risquai à évoquer une question délicate. 
 
    — Jack, nous n’avons pas eu l’occasion de discuter des élections. Comment te sens-tu ? 
 
    — Mieux. J’ai eu du mal à accuser le coup, d’autant que les résultats étaient serrés. On m’a proposé d’autres postes à Washington après ça mais je n’avais pas envie de partir. Ma vie, ainsi que ma fonction, me conviennent tout à fait. En réalité, je me suis retrouvé en lice un peu par hasard. 
 
    — C’est le juge From qui t’a propulsé, si je me souviens bien ? 
 
    — Oui, et le gouverneur sortant, qui était pourtant républicain. Finalement, j’ai laissé trop d’énergie dans ce combat et cela m’a donné une information sur moi-même que je n’ai pas appréciée. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — Je suis trop sensible pour faire carrière dans la politique ! me glissa-t-il avec un clin d’œil. 
 
    Je rigolai de bon cœur car c’est un trait de caractère que je n’aurais jamais choisi pour définir Jack, mais j’ignorais tout des pratiques dans ce milieu et je soupçonnais que c’était effectivement un monde de brutes, capable de déstabiliser les plus aguerris. 
 
      
 
    Quand Carter revint, il était suivi par madame Moore et son avocat qui rejoignirent leur place respective. Madame Moore paraissait encore plus énervée et j’en vins à redouter qu’elle perde totalement son sang-froid. 
 
    Maître Bilovski prit la parole : 
 
    — Madame Moore accepte de retirer sa plainte mais elle s’inquiète des propos de l’inspecteur Carter la concernant. Je dois donc vous poser la question : est-elle suspectée dans le meurtre de son époux ? 
 
    — Pas à ce stade, répondit Jack. L’enquête va suivre son cours et il est possible que nous devions l’interroger dans ce cadre. Cependant, afin d’éviter que votre cliente se sente harcelée, les entretiens seront systématiquement faits au poste de police, sur convocation pour que vous puissiez être présent. Est-ce que cela vous convient ? 
 
    Madame Moore acquiesça d’un signe de tête sans desserrer les dents. Maître Bilovski se leva et tendit la main à chacun d’entre nous, contrairement à madame Moore qui quitta la pièce aussitôt sans un mot. 
 
    — Expliquez bien à madame Moore qu’elle ne doit pas envisager de voyager hors de l’État sans nous prévenir, glissa Jack à l’avocat. 
 
      
 
    Après une vingtaine de minutes, je sortis en compagnie de Carter qui tira une cigarette de son étui avec nervosité. 
 
    — Ça va, Carter ? Je vous trouve tendu ces dernières semaines. Vous voulez que l’on aille boire un verre pour en discuter ? 
 
    — Non, ça roule. Cette bonne femme m’insupporte. En fait, toute cette affaire me colle la nausée. On traque de pauvres gamins terrorisés par des parents comme cette folle. Franchement, ces parents méritent ce qui leur arrive ! 
 
    — OK. Je vais oublier que vous avez dit ça, Carter. Et, on ne traque pas les gamins, on cherche à coincer des personnes qui les utilisent pour organiser des meurtres de masse, vous le savez très bien. 
 
    — Ouais mais sans régler le problème de ces gosses ! 
 
    — C’est faux ! Tout ce qui est entrepris avec le département de la justice, la protection de l’enfance, les services sociaux, tout est fait pour changer nos méthodes. Venir prétendre que notre seul but est de coincer ces jeunes est un raccourci, fis-je avec indignation. 
 
    — Elena, je ne voulais pas dire ça. 
 
    — Si, Carter, c’est exactement ce que vous avez dit. Je comprends votre colère et votre frustration parce que je ressens la même chose. Essayez juste de ne pas vous griller en tenant des propos clivants ; ces gosses ont besoin de personnes telles que vous. Des enquêteurs rodés au terrain qui savent mouiller la chemise et qui n’ont pas leur pareil pour faire parler les gens. On a bien assez de foutus bureaucrates dans l’unité 2gether ! 
 
    Je fis quelques pas en direction du parking du tribunal. 
 
    — Vous allez voir Jeremy ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui. Nous devons comprendre exactement le rôle joué par sa mère dans cette histoire parce que les éléments que vous avez collectés au sujet du pharmacien et du médecin suggèrent qu’elle a fourni la matière première, et ce, avec un timing parfait. 
 
    — On se retrouve après, si vous voulez ? Pour déjeuner… 
 
    — Avec plaisir, Carter. Je vous appelle quand j’ai fini. 
 
      
 
    Il marcha avec moi jusqu’à ma voiture. Je lui adressai un sourire qu’il me rendit puis je démarrai. Sur le trajet, je repensai à son attitude depuis le début de ce dossier et à ses fréquents coups de sang. Quelque chose minait Carter, une chose qui lui faisait perdre son objectivité et son habituelle bonhomie. Il avait aussi compris que je me posais des questions. Le fait de me proposer ce déjeuner était peut-être pour lui l’occasion de crever l’abcès. 
 
      
 
    Quels étaient les éléments, de sa vie actuelle ou passée, qui pouvaient le déstabiliser dans cette affaire ? Si Carter rencontrait des difficultés, il était préférable qu’il partage son fardeau afin de réfléchir ensemble à comment l’en soulager. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Vraiment inattendu 
 
      
 
    Dans le hall de Mad House, je croisai quelques étudiants de troisième année qui vinrent à ma rencontre. 
 
    — Hey ! Docteur Mills ! Alors, plus le temps de vous occuper de nous en ce moment ? me demanda l’un d’eux. 
 
    — Il paraît que vous êtes sur une enquête avec le FBI ? ajouta une jeune femme. 
 
    — Hélas, plusieurs affaires, dont je ne peux rien dire et qui me retiennent loin de mes cours. Mais le docteur Vobeül me remplace. 
 
    — Hmm, ce n’est pas pareil. C’est… Disons que ça sent la naphtaline ! 
 
    Je fronçai les sourcils pour signifier mon incompréhension.  
 
    — Le docteur Vobeül est à la retraite depuis dix ans et ses références, ainsi que ses méthodes, datent d’un autre temps. Avec vous, on est davantage connectés avec ce qui nous attend une fois sortis de l’école. 
 
    Il n’était pas question que je laisse ces élèves dénigrer un éminent collègue au prétexte qu’il était plus âgé. 
 
    — Le docteur Vobeül a tracé les contours de l’expertise psychiatrique moderne dans les dossiers criminels et cela, sans les outils d’aujourd’hui. Croyez-moi, vous avez beaucoup à apprendre de lui, tout comme je considère qu’il peut m’être d’un grand conseil dans certaines affaires. Qui plus est, il a été consultant pour le FBI durant trente ans, c’est une véritable bible en matière de profilage. Alors, ravalez votre jeunisme ridicule et retournez en cours ! 
 
    Mon ton était volontairement sévère et les étudiants repartirent la tête basse, conscients de s’être fait gronder comme de simples collégiens. C’est alors qu’une voix que je pouvais reconnaître entre mille s’éleva dans mon dos : 
 
    — Mais quelle méchante tu fais ! 
 
    Je me retournai et souris à Francis. Mon ancien professeur, mon mentor devenu un ami cher à mon cœur et qui m’avait convaincue de quitter la ville pour m’installer en pleine nature. Nous nous prîmes dans les bras un instant, ravis de nous revoir. 
 
    — Comment se passe ton affaire ? 
 
    — Tu es au courant ? 
 
    — Oui. J’ai croisé le directeur adjoint Sawyer la semaine dernière et il m’en a touché un mot. 
 
    — Tu étais à Quantico ? Quand, exactement ? 
 
    — Mercredi, pour mon rapport mensuel. Impossible de mener cette étude internationale sans l’appui et les crédits gouvernementaux. La contrepartie est de leur faire des points réguliers. 
 
    — Ça avance comme tu veux ? 
 
    — Plutôt, oui. Nous sommes en passe de démontrer que la psychopathie infantile a été largement minimisée jusqu’à présent. Nous travaillons sur une quarantaine de dossiers à travers le monde et j’ai des soutiens de poids dans ma démarche en Europe, notamment en France. 
 
    — Oui, j’ai entendu dire que ça collait bien avec le docteur Verneuil. 
 
    — Mais ? Comment as-tu appris cela ? 
 
    — Elle intervient sur mon affaire également et elle est dithyrambique quand il s’agit de parler de toi ! lui dis-je avec un clin d’œil. 
 
    — Fabienne est quelqu’un de formidable. 
 
    — Hmm, Fabienne ? Que de familiarités ! 
 
    — C’est une Parisienne, tu sais que je ne peux pas résister ! 
 
    Nous rîmes ensemble. J’étais contente de voir Francis s’épanouir de la sorte dans son travail et dans sa vie. Depuis la mort de son épouse, il s’était replié sur lui-même mais ce matin, je fus ravie de le trouver aussi espiègle. 
 
    Nous nous promîmes de dîner ensemble la semaine suivante puis je l’abandonnai pour aller retrouver Jeremy. 
 
    Il était assis sur son lit, un livre entre les mains. Il leva son visage et m’adressa un large sourire. 
 
    — Elena, c’est cool de passer me voir ! 
 
    — Bonjour, Jeremy. Tu as l’air bien mieux que la dernière fois ! 
 
    — C’est grâce à vous et un peu aux médicaments ! 
 
    — Qu’est-ce que tu lis ? 
 
    — Le Comte de Montecristo. 
 
    — Oh ! Voilà une histoire pleine de panache mais, rassure-moi, tu ne comptes pas t’en inspirer ? 
 
    — Qui sait… fit-il avec une moue pensive, avant de rire de sa farce. 
 
    Bien que soulagée de le voir aussi détendu, cela m’étonna. C’était très éloigné du tempérament décrit par ses proches ou ses professeurs et, au vu du contexte, plutôt déroutant. Je rouvris la porte et pris connaissance de son dossier posé contre le mur dans le couloir. Je contrôlai les médicaments qui lui étaient attribués : je ne constatai que des anxiolytiques légers, en petite dose, et aucun euphorisant. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ? 
 
    — Je vérifiais ton traitement. 
 
    — Pourquoi ? insista-t-il en tirant une chaise. 
 
    — Je te trouve bien joyeux, Jeremy. Ce n’est pas que ça me dérange, mais c’est plutôt surprenant. 
 
    — C’est grâce à mon avocate. Maître Stern est persuadée que je vais sortir bientôt. Elle négocie directement avec le FBI, vous vous rendez compte ? Mon affaire est discutée avec le FBI ! C’est trop top ! 
 
    Je m’installai de l’autre côté de la table, juste en face de lui. Je déclenchai mon dictaphone puis le posa à côté de mon bloc et du dossier Moore sans rebondir sur ce qu’il venait de dire. Jeremy jouait avec les cordons de son sweat, visiblement l’esprit ailleurs. Il avait laissé glisser ses fesses sur le bord de la chaise, les jambes écartées qu’il secouait de droite à gauche. L’adolescent dans toute sa splendeur ! 
 
    Il n’y avait plus aucun signe de crainte dans ce jeune homme et je ne parvenais pas à en comprendre la raison. En admettant qu’il fût autorisé à sortir de Mad House, ce dont je doutais dans l’immédiat, il ne pourrait jamais retourner chez lui. Qu’avait bien pu lui raconter Maxime pour qu’il se sente aussi confiant ? 
 
    — Vous en pensez quoi ? 
 
    — De quoi, Jeremy ? 
 
    — Bah ! Que le FBI s’intéresse à mon affaire ! 
 
    — Tu n’en as aucune idée ? 
 
    — Nope, répondit-il avec nonchalance. 
 
    — Le FBI se penche sur ce que tu sais du groupe des Fida-I. Comprends-tu pourquoi ? 
 
    — À cause de ce qui est prévu le 20 novembre ? 
 
    — Oui, entre autres. Et aussi à cause de tous les meurtres déjà commis ou à venir d’ici là. 
 
    — Mouais. 
 
    J’eus envie de creuser ; découvrir ce qui lui avait été promis, mais je risquais de compromettre mon expertise si maître Stern l’apprenait. Je me concentrai donc sur l’objet de ma visite. 
 
    — Jeremy, avais-tu parlé à ta mère de tes projets ? 
 
    Le mouvement des jambes s’arrêta brusquement et il leva un sourcil sans cesser de jouer avec ses vêtements. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Ma question est simple : ta mère a-t-elle su, d’une manière ou d’une autre, que tu prévoyais de tuer ton père ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Jeremy, si tu continues de répondre à mes questions par des questions, nous n’allons pas avancer ! fis-je d’un ton péremptoire. 
 
    Il me sourit. 
 
    — C’est maître Stern qui m’a conseillé de faire ça. Elle m’a dit que ça allait vous agacer. Elle avait raison ! 
 
    Quelle emmerdeuse cette Maxime ! pensai-je en veillant à dissimuler mon exaspération. 
 
    — T’a-t-elle aussi expliqué que mon rapport d’experte allait jouer dans la décision que prendra la juge te concernant ? 
 
    — Bah ! Non ! C’est le FBI qui négocie avec elle, pas la juge ! 
 
    — Le FBI négocie, en lien avec le procureur et la juge, pour mettre en place une condamnation adaptée à ton acte et à ton aide dans cette affaire. Cependant, ils tiendront également compte de mon avis de psychiatre. 
 
    — Bah ! Vous m’aimez bien, vous allez dire des trucs sympas ! Hein, Elena ? 
 
    — Jeremy, je suis médecin. Mon rôle c’est d’appréhender si tu représentes un danger pour toi ou les autres : déterminer si ton état psychique nécessite des soins ou si tu souffres de désordres consécutifs à des traumatismes. Il s’agit d’éléments sans aucun rapport avec la sympathie que je pourrais éventuellement avoir pour toi. Est-ce que tu comprends ? 
 
    Il se releva dans un geste de colère, projetant la chaise sur laquelle il était assis. 
 
    — Vous êtes une menteuse ! hurla-t-il. Vous m’avez dit de vous faire confiance ! Je vous ai tout raconté, parce que je croyais que vous alliez m’aider et maintenant, vous ne voulez pas que je sorte d’ici ! 
 
    Il ramassa sa chaise et la lança avec force dans ma direction. J’eus juste le temps de me jeter sur le côté pour éviter le projectile et je tombai sur le sol. La seconde suivante, je vis Jeremy au-dessus de moi et je sentis une violente décharge dans le ventre. Il venait de me flanquer un coup de pied. D’instinct, je rampai sous la table, les bras autour de ma tête pour me protéger, mais il envoya valser mon refuge avant d’asséner un nouveau coup. Je m’entendis lui crier de se calmer mais cela ne sembla que décupler sa rage. Je fus prise sous un flot d’injures et de violence. Sur le sol, roulée en boule, je fus battue jusqu’à percevoir d’autres voix qui se mêlèrent à la mienne et aux hurlements de Jeremy. Je vis le visage d’un infirmier apparaître. Il bougeait les lèvres mais je ne parvenais pas à comprendre ce qu’il me disait. Je réalisai alors que je continuais de crier. Il me tendit la main et ce geste fit cesser ma panique. Avec son soutien et celui d’Irma, je me remis debout. À l’autre bout de la pièce, Jeremy se débattait comme un forcené mais les trois aides-soignants le tenaient fermement. Une infirmière vint lui injecter le contenu d’une seringue et en quelques secondes, le corps de Jeremy se détendit. Les menaces se muèrent en une logorrhée incompréhensible avant qu’il ne sombre totalement. C’est à cet instant que le docteur Powell entra dans la chambre. 
 
    — Mon Dieu ! Docteur Mills, vous allez bien ? Oh ! Dans quel état vous êtes ! Vite, apportez-moi le chariot de soin ! cria-t-il vers le couloir. 
 
    — Non, ça va, balbutiai-je. 
 
    On me fit asseoir sur la chaise. 
 
    — Je vais bien, insistai-je en tentant de me lever. 
 
    — Non, docteur Mills, ne bougez pas. Vous avez l’arcade sourcilière ouverte. On va devoir vous recoudre. Mon Dieu ! Que s’est-il passé ? 
 
    — Je n’en sais rien. Il était calme, souriant et, d’un coup, il a perdu pied. 
 
    — Mon Dieu ! 
 
    Pendant que le docteur Powell et une infirmière s’occupaient de moi, je vis Jeremy, à présent endormi, sortir de la chambre sur un chariot. 
 
    — Où l’emmenez-vous ? 
 
    — On va l’isoler, dans l’aile des individus violents. Désormais, plus personne ne voudra de lui dans ce service. Mon Dieu ! 
 
    Je ne dis plus rien durant de longues minutes. J’essayais de me remémorer notre échange pour comprendre ce qui avait pu faire basculer ce jeune homme dans une telle sauvagerie. L’infirmier qui était venu à mon secours posa mes affaires sur la table qu’il avait redressée. 
 
    — Vous avez de la chance, votre dictaphone est intact. Oh ! fit-il avec surprise. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je crois que… Oui… il enregistre toujours. 
 
    Il me tendit l’appareil. Il avait raison : malgré la chute, l’enregistrement avait continué. J’appuyai sur le bouton pour l’interrompre, le regard perdu sur ce petit objet, témoin de ce qui venait de se produire. 
 
    — Je vous conseille de passer une radio, docteur Mills, me dit gentiment le docteur Powell en retirant ses gants chirurgicaux. Et de ne pas rester seule ce soir, on ne sait jamais, en cas de traumatisme crânien. Il serait même préférable que vous ne conduisiez pas. Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? L’inspecteur Carter peut-être ? 
 
    Quitte à contacter une personne, j’aurais aimé que ce soit Ingrid, mais elle était à Quantico aujourd’hui. 
 
    — Merci docteur Powell, je vais m’en charger. 
 
    Je vis l’infirmier entrer en poussant un fauteuil roulant. 
 
    — En attendant, je vous fais conduire dans le bureau dédié aux intervenants, vous y serez plus à l’aise. 
 
    — Merci, mais je préfère marcher. 
 
    Je me levai, la pièce tourna quelques secondes puis le vertige s’estompa. Je ramassai mon manteau et lorsque ce même infirmier me tendit ma sacoche, je le remerciai chaleureusement. Le docteur Powell m’accompagna et me fit mille recommandations. Je n’écoutai que d’une oreille, consciente que les personnes que je croisais me regardaient d’un drôle d’air. Nous n’étions plus qu’à quelques mètres du bureau quand je découvris Francis, qui s’était figé en m’apercevant. 
 
    — Elena, que s’est-il passé ? 
 
    — Oh ! Ne t’inquiète pas, rien de grave. 
 
    — Rien de grave ? Tu as vu ton visage ? 
 
    Il paraissait horrifié. 
 
    — Non. 
 
    En fait, non. Je n’avais pas pensé à vérifier. À vrai dire, je ne m’en étais même pas souciée. 
 
    — L’arcade, c’est toujours impressionnant, tentai-je. 
 
    — Mais, enfin ! s’agaça-t-il contre le docteur Powell. Pourquoi n’a-t-elle pas été emmenée aux urgences ? Vous avez perdu tout sens commun ! 
 
    — Mon Dieu, non ! Elle affirme que ça va et… 
 
    — Je vous préviens, si elle doit avoir la moindre séquelle, le plus petit souci à cause de votre négligence, je m’occuperai personnellement de vous ! 
 
    Je n’avais pas la force de défendre ce pauvre docteur Powell qui nous laissa partir sans cesser de répéter mon Dieu. 
 
    — Tu as ta voiture ? 
 
    — Oui. 
 
    — Très bien. Moi je suis venu en taxi, on va rentrer avec ta voiture. 
 
    — Je dois téléphoner. Tout ça, c’est à cause de Maxime. 
 
    — Encore cette garce ? Écoute, ce soir tu n’appelles personne. Je te ramène chez moi et tu te reposes. Demain, il fera jour ! 
 
    Je n’eus pas le cœur à discuter. À peine arrivés sur la nationale, je m’assoupis. Quand Francis secoua doucement mon épaule, j’avais l’impression qu’il s’était passé toute une journée. Je reconnus ma maison. 
 
    — Mais ? 
 
    — Oui, je me suis dit que tu serais mieux chez toi. Je vais dormir dans ta chambre d’amis. 
 
    Peu après, Francis s’inquiéta que je fasse un malaise sous la douche mais je le rassurai. Quand je vis mon reflet dans le miroir de la salle de bain, je compris. Mon arcade avait triplé de volume, mon œil droit était à peine ouvert et injecté de sang. J’avais un hématome de la taille de mon poing sur la joue gauche ; quant à mes lèvres, elles étaient fendues pile au centre de la bouche. 
 
    Je rejoignis Francis qui s’affairait dans ma cuisine. 
 
    — Je t’ai préparé des pâtes carbonara. 
 
    — Je n’ai pas très faim. 
 
    Il me tendit deux petites pilules blanches. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Des antidouleurs. Tu dînes et tu vas dormir. On parlera demain. 
 
    Nous mangeâmes sans dire un mot. Je compris que le mutisme de Francis était proportionnel à son inquiétude. Quand je voulus débarrasser nos assiettes, il arrêta mon geste. 
 
    — Va te reposer, Elena. Et surtout, si tu as la nausée ou des vertiges, préviens-moi, j’appellerai les secours. 
 
    — Merci, Francis. 
 
    Il m’adressa un sourire triste puis rinça la vaisselle pendant que je prenais le chemin de ma chambre. 
 
    Une fois dans mon lit, je cherchai à me souvenir de ce qui avait précédé ce déchaînement de violence mais tout était flou. Je renonçai rapidement et laissai le sommeil m’envahir pour une nuit que j’espérais réparatrice. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Au milieu des hurlements 
 
      
 
    Je tournai la tête vers mon réveil et constatai qu’il était presque midi. Je n’avais pas fait une telle grasse matinée depuis l’adolescence ! Il m’apparut évident que les deux pilules de la veille étaient des somnifères, je venais de dormir presque seize heures d’affilée. 
 
    Je passai dans la salle de bain avec l’espoir que ma figure ait retrouvé une allure acceptable mais, si mon œil droit était moins gonflé, le reste de mon visage demeurait tuméfié. Je descendis l’escalier et constatai que Francis discutait avec Jack et Carter. Mon arrivée interrompit leur conversation et ils se levèrent à l’unisson. 
 
    — Messieurs, que faites-vous là ? 
 
    Ils me scrutèrent mais se gardèrent de toute remarque. Comme je ne bougeais plus, attendant qu’ils me répondent, ils se regardèrent, visiblement gênés, puis Jack se lança : 
 
    — Maître Stern a adressé une requête au tribunal ce matin pour exiger que tu sois retirée de l’affaire Moore. 
 
    — Il fallait s’en douter, dis-je en m’asseyant sur un fauteuil sans pouvoir retenir une grimace. 
 
    — Vous avez mal ? s’inquiéta Carter. 
 
    — Oui, un peu partout en fait. 
 
    — Il serait plus raisonnable de passer une radio, Elena. 
 
    — Non, Francis. J’ai été rouée de coups, mon corps va cicatriser. 
 
    — Je vais te faire un café ! annonça Francis. 
 
    Il se leva et demanda de l’aide à Carter pour servir tout le monde. Ils partirent dans la cuisine et j’eus le sentiment que cette manœuvre était destinée à me laisser seule avec Jack. 
 
    Je remarquai les nombreux dossiers ouverts sur la table basse, ce qui m’indiqua qu’ils étaient là depuis un long moment. 
 
    — Jack, dois-je m’inquiéter ? 
 
    — Non, je ne le pense pas. Pour l’instant, l’important c’est que tu te remettes. 
 
    — Jack ? insistai-je. 
 
    Il se racla la gorge et frotta ses mains. 
 
    — Bon, tu finiras bien par le savoir. Maître Stern a contacté le directeur adjoint Sawyer pour lui raconter que tu avais interféré dans le dossier Moore et par conséquent, dans la négociation avec le FBI. Elle lui a affirmé que tu avais demandé à Jeremy qu’il change sa version et que c’est pour ça qu’il s’est énervé. 
 
    Cinq minutes auparavant, j’étais vaseuse, un peu éteinte mais ces nouvelles venaient de me sortir totalement de ma léthargie. Je sentis la chaleur regagner mon corps et mon pouls s’accéléra. Je fixai Jack comme s’il était responsable de cette situation, sans prononcer un seul mot. Je voulais qu’il finisse. Je devais tout savoir. 
 
    — Tu aurais demandé à Jeremy d’accuser sa mère, continua-t-il. Madame Moore a déposé plainte contre toi ce matin et son avocat a… Jack hésita. Maître Bilovski sollicite ta révocation en qualité d’experte du tribunal, au moins le temps de l’enquête. 
 
    — Je suis d’accord avec lui, répondis-je avec calme. 
 
    — Je ne comprends pas ? 
 
    — Je ne peux plus m’occuper de Jeremy, je manquerais d’objectivité, c’est inéluctable. Quant au reste, c’est trop bien coordonné pour n’être que le fruit du hasard. Maxime demande ma révocation sur le dossier et alerte le FBI. Ensuite, madame Moore porte plainte contre moi et enfin, son avocat exige ma suspension comme experte-psychiatre. 
 
    — Tu penses que Maxime tire les ficelles ? 
 
    — C’est fourbe, rapide et efficace… Donc, oui. 
 
    — Que vas-tu faire ? 
 
    — Je vais devoir riposter, mais pas tout de suite. 
 
    Jack plissa les yeux, puis me scruta comme il le faisait au tribunal, quand un témoin se rendait coupable de parjure et qu'il le savait. Jack avait cet instinct pour débusquer le mensonge derrière les discours préparés et, ce matin, il était évident qu’il pensait que je n’étais pas sincère, ou bien imaginait-il autre chose ? 
 
    — Arrête ça, Jack. Je ne vais pas me battre pour rester experte-psychiatre de ce district, en tout cas, pas tout de suite. 
 
    C’est à cet instant que Francis et Carter revinrent avec les cafés. Francis remarqua immédiatement la mine suspicieuse de Jack. 
 
    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Francis. 
 
    — Elena abandonne ! 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, Jack. 
 
    — Mais c’est ce que tu fais ! Tu laisses encore cette garce de Maxime Stern te pourrir la vie ! 
 
    Il accompagna sa dernière phrase d’un geste de colère. Francis et Carter étaient restés debout, comme incapables de bouger. Ils nous observaient avec crainte puisque, jusqu’à ce jour, ils ne nous avaient jamais vus en désaccord, en tout cas, jamais en dehors du tribunal. 
 
    — Ce n’est pas possible, intervint Carter. Elena, vous ne pouvez pas nous laisser tomber ! 
 
    Je tendis la main vers le plateau figé dans les doigts de Francis qui le rapprocha pour que j’y prenne une tasse de café. Je bus quelques gorgées et fus apaisée par la chaleur du liquide. Je savourai le goût de ce breuvage habituellement si anodin mais qui sembla insuffler une énergie nouvelle en moi. Francis distribua les autres mugs et se décida enfin à s’asseoir, il fut aussitôt imité par Carter. 
 
    — Ce qu’il s’est passé avec Jeremy n’est pas le fruit du hasard. Je ne sais pas exactement ce que lui a raconté Maxime mais j’ai dû lui dire quelque chose qui l’a contrarié, un détail auquel il ne s’attendait pas. Un élément qui l’a plongé dans un trouble profond, au point de perdre les pédales. 
 
    Je marquai une pause pour prendre de nouvelles gorgées et pour essayer de me remémorer les événements. Je pris conscience que je n’avais plus aucun souvenir du début de mon entretien avec Jeremy jusqu’au moment où Francis m’avait réveillée dans la voiture. 
 
    — Elena ? Tu vas bien ? s’inquiéta Francis. 
 
    — Je ne me rappelle pas de ce qui est arrivé dans cette chambre. J’essaye mais j’ai un trou noir de plusieurs heures. 
 
    — Ce n’est pas grave. Ça va revenir dans quelques jours ou quelques semaines, tu le sais. As-tu pris des notes lors de l’entretien ? 
 
    — Peut-être. Regarde dans ma sacoche. 
 
    Francis se leva et fouilla. Il récupéra plusieurs dossiers, mon bloc-notes et mon dictaphone. 
 
    — Tu as enregistré ? 
 
    — Probablement, je le fais toujours. 
 
    Francis recula la piste audio et enclencha l’écoute. Pour qui ignorait de quoi il s’agissait, il était impossible d’expliquer les sons qui sortaient de mon appareil. C’étaient des hurlements, des fracas divers, parfois ponctués de phrases incompréhensibles. Mes membres se raidirent d’un coup et je vis le liquide noir dans ma tasse qui commença à trembler. Francis le remarqua aussitôt et coupa l’enregistreur. 
 
    — Il serait préférable que l’on écoute tout ceci sans toi, Elena. 
 
    — Non, Jack. M’empêcher de l’entendre, c’est laisser mon esprit derrière un voile alors que mon corps se souvient de chaque mot et de chaque coup. Branche-le sur le P.C., on aura un meilleur son et on comprendra peut-être ce que dit Jeremy. 
 
    — Quelle importance ? s’agaça Carter. Ce gamin est taré, comme sa mère ! Il aurait pu vous tuer ! J’ai pas du tout envie d’écouter ça ! 
 
    Carter se leva, attrapa son anorak et sortit. Je l’observai s’installer sous mon porche, dans la balancelle, et tirer nerveusement sur une cigarette. Pendant ce temps, Jack téléchargeait le fichier audio et augmentait le volume de son ordinateur. Il me regarda avec inquiétude : 
 
    — Tu es sûre de toi ? 
 
    J’acquiesçai d’un signe de tête et il lança l’enregistrement. 
 
    On écouta le début de mon entretien avec Jeremy dans lequel sa bonne humeur était palpable. Bien qu’ayant vécu cette scène hier, je ne parvenais pas à mettre des images sur les sons que j’entendais. Je reconnaissais ma voix, mais je la recevais comme si c’était celle d’une étrangère. Puis, il y eut le moment où tout avait changé. Je compris immédiatement que je n’avais pas pu anticiper la réaction de Jeremy, tout avait basculé en une fraction de seconde, sans signes avant-coureurs. Nous écoutâmes dans un silence religieux ce qui suivit. Mes cris de frayeur d’abord, de souffrance ensuite, qui se muèrent en suppliques. Par-dessus ma voix, il y avait celle de Jeremy qui n’avait plus rien à voir avec le garçon que je croyais connaître. Il produisait des hurlements suraigus ponctués de phrases dans des tonalités plus graves, d’un timbre menaçant. Il y avait bien trois sons distincts : moi qui gémissais de douleur et de peur, Jeremy qui poussait des rugissements inhumains et Jeremy qui parlait. 
 
    Tout d’un coup, l’intervention du personnel médical mit fin cette scène surréaliste. Cependant, la bande n’arrêta pas, jusqu’à ce que l’infirmier constate que le dictaphone avait continué de tourner, puis ce fut la fin. 
 
    Après ce que nous venions d’entendre, le silence de mon chalet me sembla écrasant mais je perçus que personne ne savait vraiment quoi dire. Pour ma part, je n’arrivais pas à me souvenir de quoi que ce soit et je remerciai secrètement mon cerveau de m’épargner cette souffrance. 
 
    Carter réapparut dans le salon alors que nous n’avions toujours pas échangé un seul mot. 
 
    — Alors, ça y est ? Vous avez terminé ? 
 
    — Euh… oui, balbutia Francis. 
 
    — Bon, on va peut-être arrêter de torturer Elena avec ça, qu’en dites-vous ? ajouta Carter. 
 
    Soudain, je me souvins de certains détails dans ce que nous venions d’écouter. 
 
    — Jeremy a parlé de sa mère, leur dis-je. Vous avez entendu ? Au milieu des cris, il a dit quelque chose à propos de sa mère. Jack, relance l’enregistrement. 
 
    Ils me regardèrent tous comme si j’avais formulé la pire des inepties. 
 
    — Sans déconner, Elena ! Vous êtes maso ou quoi ? 
 
    — Non, Carter. C’est ce qu’il y a sur cet enregistrement qui va nous permettre de comprendre. Je vais bien, faites-moi confiance. 
 
    Jack soupira et appuya sur la touche de son clavier. Cette fois, Carter resta avec nous et je le vis gesticuler, se frotter la tête et jeter des regards gênés dans ma direction. 
 
    — Là ! fis-je. Jack, revenez quelques secondes en arrière. 
 
    Jack s’exécuta et nous écoutâmes le timbre grave de Jeremy me dire : ma mère aussi m’avait promis qu’elle m’aiderait (cri). Vous mentez (cri), comme elle (cri). Elle avait promis qu’une fois mon père mort, nous serions heureux (cri). Menteuses (cri). 
 
    Entre chaque phrase, il y avait un hurlement strident suivi d’un bruit sourd qui devait correspondre à un coup que Jeremy m’assénait. 
 
    Je relevai la tête, satisfaite. 
 
    — La garce ! lâcha Carter. Elle savait ! On la tient ! 
 
    — Pas encore, pondéra Jack. Il nous faut des preuves de leur complicité. Nous devons obtenir les aveux circonstanciés de Jeremy. 
 
    — Ce ne sera pas facile, intervins-je. Qui plus est, Maxime va s’y opposer puisqu’elle veut négocier en direct avec le FBI. 
 
    Je réfléchissais en parlant. Se pouvait-il que Maxime sache que Jeremy et sa mère étaient de mèche ? C’était possible et cela expliquerait son empressement à me débarquer puisque l’affaire Moore prenait une tout autre tournure. Comme devinant mon cheminement de pensées, Jack annonça : 
 
    — Je vais appeler immédiatement le directeur adjoint Sawyer. Il doit être prévenu qu’il s’agit d’un drame familial classique, sans rapport avec une organisation terroriste mondiale. Jeremy était membre de ce groupe mais rien ne prouve qu’il n’ait pas inventé l’histoire du 20 novembre pour nous mettre sur une fausse piste. De plus, si maître Stern est au courant, elle se doute qu’elle n’a qu’une petite fenêtre de tir pour négocier avec le FBI. Dès que Sawyer aura connaissance de ces informations, le cas Moore ne pourra plus être relié à leur enquête et maître Stern devra traiter avec moi. 
 
    Jack se leva et commença à ranger ses affaires. 
 
    — Oh ! Oui, Maxime le sait, c’est évident ! En te débarquant, Elena, elle s’assure que tu ne découvres pas ce petit secret car il est manifeste que cela fait de Jeremy un tueur de sang-froid qui a prémédité son geste avec sa charmante mère… 
 
    — Ou c’est un jeune garçon sous l’emprise d’une mère perverse ! l’interrompit Francis. Un adolescent perturbé qui se sent trahi, désormais. 
 
    Jack fit une pause puis se tourna vers Francis : 
 
    — Francis, accepteriez-vous d’être nommé expert, en remplacement d’Elena ? Vous connaissez parfaitement le cas et votre remarque met le doigt sur un aspect important de ce dossier : Jeremy est peut-être l’arme du crime mais il se pourrait bien que ce soit madame Moore qui ait pressé la détente ! 
 
    — C’est une excellente idée, dis-je. Sans compter le fait que le nouvel expert étant un homme, cela changera de paradigme pour Jeremy. Entre sa mère, Maxime et moi, il a dû développer une défiance envers les femmes ces derniers jours. Tu penses pouvoir te dégager du temps ? 
 
    Francis prit ma main dans la sienne et me sourit. 
 
    — Évidemment, et de toute façon, je suis déjà impliqué. 
 
    — Je vais aussi m’occuper de la requête de l’avocat de madame Moore, pour ta destitution en qualité d’experte du tribunal, Elena. Pas question que cette demande aille jusqu’aux plus hautes instances ! 
 
    — Non, Jack, laisse-le faire. 
 
    — Elena, ce genre de choses peut entacher ta réputation, précisa-t-il avec gravité. 
 
    — Un temps seulement. Le temps que tu fasses tes recherches sur maître Bilovski. Tu trouveras sans doute qu’il a fait Harvard, comme Maxime. Pas la même promo, il est trop jeune, mais probablement le même cursus. Et, si je ne me suis pas trompée, il est possible que tu découvres qu’il a déjà travaillé pour elle dans le passé, en qualité d’avocat junior. 
 
    — Mais, l’avocat de madame Moore est sur le dossier depuis plus longtemps que maître Stern, elle ne peut pas être derrière ça ? s’étonna Jack. 
 
    — C’est peut-être un heureux hasard, ou pas. Quand l’affaire Moore démarre, ça fait la Une des journaux nationaux. Dès que tu annonces ma nomination comme experte sur le cas, elle peut tout à fait contacter le cabinet de cet avocat et lui demander de défendre madame Moore. 
 
    — Ça, on pourra difficilement le prouver ! 
 
    — C’est toutefois possible mais tu devras convaincre la juge Hernandez pour obtenir les historiques d’appel. Pour y parvenir, il faudrait que l’on sache s’ils se sont parlé, rencontré, et si oui, combien de fois ? Avant et après la désignation de Maxime comme avocate de Jeremy. 
 
    — Même si c’était le cas, pas certain que la juge nous suive puisque ça ne constitue pas un délit. 
 
    — Certes, mais on peut essayer. Ça nous permettra d’inverser les rôles. Nous serons plus à même d’anticiper leur stratégie voire de les induire en erreur. Connaissant Maxime, elle doit penser que je suis à terre et doit être pressée de m’asséner le coup de grâce. Le meilleur moyen est donc d’agir en sous-marin et c’est la raison pour laquelle je ne vais pas riposter immédiatement. 
 
    — Pendant ce temps, tout le monde va se moquer de vous ! s’énerva Carter. 
 
    — Laissons les chiens aboyer, ça masquera nos recherches. 
 
    — Mais, encore une fois Elena, je ne comprends pas ce que tu espères ? insista Jack. 
 
    — Démontrer la collusion entre cet avocat et maître Stern. Si on parvient à faire le lien entre eux, leur probité sera mise en doute, de quoi intéresser le barreau. 
 
    — Rien n’est moins sûr, conclut Jack. Tu as cependant raison, même si d’un point de vue légal, on ne peut pas agir, savoir si ces deux-là sont de connivence pourrait nous être utile. 
 
    — Mais, que vas-tu faire pendant tout ce temps ? s’inquiéta Francis. 
 
    Je pris une grande inspiration, ce qui me fit grimacer. Le fait de remplir ainsi mes poumons réveilla la douleur que j’avais presque oubliée. 
 
    — Je vais me reposer quelques jours. Ensuite, je vais me consacrer pleinement au dossier Fida-I. Il y a désormais une incertitude autour de l’opération du 20 novembre cependant, il est indispensable de mettre fin à ce réseau criminel. 
 
      
 
    Nous finîmes d’établir notre plan d’action puis Carter et Jack partirent en même temps. De nouveau seule avec Francis, je lui annonçai que j’avais besoin de dormir. Francis me prit le bras au pied de l’escalier. 
 
    — Tu crois sincèrement que Maxime est responsable de ce qui t’arrive ? 
 
    — Je vais te révéler une chose que je n’ai pas précisée à Jack. Il se peut que l’avocat de Jeremy soit l’ancien assistant de Maxime, celui qui avait payé des marginaux pour saccager mon appartement il y a quelques années. 
 
    — Pendant le procès des petites Polson ? 
 
    — Oui. Je n’ai rien dit car je n’en suis pas certaine mais si je ne me trompe pas, ça me confirmera que je dois agir. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je dois absolument empêcher Maxime de m’atteindre à l’avenir. Peut-être devrais-je laisser tomber mon implication comme experte auprès des tribunaux. 
 
    — Et que feras-tu ? 
 
    — Pour le moment, je n’en sais rien, dis-je en soupirant. Je vais me reposer. 
 
    Je lui souris et pris la direction de ma chambre. 
 
    — Je te réveille dans deux heures, le temps de te préparer un bon petit plat. 
 
    — Merci pour tout, Francis. 
 
    Je piochai dans ma pharmacie pour me soulager avec des antidouleurs et me glissai sous ma couette. Je leur avais masqué mon inquiétude quant à ce que nous allions découvrir car, si je ne me trompais pas, j’allais avoir la confirmation que Maxime continuait de me nuire. Après toutes ces années, se pouvait-il qu’elle soit animée d’un désir de vengeance ? Si tel était le cas, j’étais résolue à faire cesser ce petit jeu pervers. 
 
    Enfin, je ne pouvais leur dire que je me sentais presque soulagée de ne pas devoir intervenir sur de nouvelles affaires en qualité d’experte. Cet épisode avec Jeremy avait brisé quelque chose en moi, un fragment de ce qui faisait que j’étais une pédopsychiatre efficace dans les dossiers criminels. Sans mettre précisément le doigt sur ce qui avait changé, je n’étais plus la même. Peut-être était-ce la peur qui ne m’avait pas quittée, ou s’agissait-il d’autre chose ? 
 
    En fermant les yeux, je me répétai la même question : si ce doute ne me lâche pas, pourrai-je continuer d’exercer ? 
 
    Le sommeil me cueillit sans me laisser l’opportunité de trouver la réponse. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    À temps plein 
 
      
 
    Francis était parti depuis la veille et cela faisait maintenant quatre jours que j’étais en convalescence. Mon œil avait repris une taille normale même si mon visage était toujours semblable à une palette de couleurs. D’autres hématomes s’étaient révélés aussi sur mon corps, ce qui me fit prendre conscience de la violence et de l’acharnement de Jeremy. Je ne me pouvais m’empêcher de penser que, sans l’intervention de l’équipe médicale, j’aurais pu y rester. 
 
    Afin de me soustraire aux regards interrogateurs, je ne sortais pas de chez moi. J’avais mis à jour tous les dossiers sous ma responsabilité pour les transmettre aux différents juges. À chaque envoi, je les avisais que j’étais sous le coup d’une demande de révocation de mon statut d’experte-pédopsychiatre et qu’il était préférable de désigner des confrères pour ne pas bloquer les affaires en cours. 
 
    La plupart m’avaient assuré leur soutien, certains avaient même proposé leur aide pour défendre ma probité démontrée lors de ces vingt dernières années. Bien que cela fût réconfortant, j’étais plutôt détachée des répercussions de cette nouvelle tentative de Maxime. Depuis mon agression, je prenais beaucoup de distance avec mes émotions, comme si le fait de les laisser loin de moi me permettait de ne pas me sentir blessée au-delà de ma chair. Francis, convaincu que c’était la conséquence du choc post-traumatique, avait insisté pour que j’entame une thérapie. Je n’en ressentais pas spécialement le besoin mais je ne connaissais que trop bien les dégâts occasionnés par la négation d’un traumatisme. J’avais finalement contacté la praticienne que Francis m’avait conseillée. Je venais de terminer mon premier rendez-vous avec elle par visioconférence quand un second appel vidéo bipa. 
 
    C’était le directeur adjoint Sawyer. Je répondis sans activer ma caméra. 
 
    — Docteur Mills ? C’est Billy Sawyer, vous allez bien ? 
 
    — Bonjour, directeur adjoint Sawyer. Je me remets assez vite. 
 
    — J’ai été sincèrement navré d’apprendre ce qu’il vous est arrivé, je voulais vous téléphoner plus tôt, vous savez. 
 
    Billy Sawyer était un habile communicant et je soupçonnais que son coup de fil recelait d’autres motivations. 
 
    — J’en suis très touchée. En quoi puis-je vous aider, directeur adjoint Sawyer ? 
 
    — J’aurais besoin que vous reveniez à Quantico, annonça-t-il sans détour. 
 
    — Ce ne sera pas possible avant quelques jours, je le crains. Pourquoi cet empressement ? 
 
    — L’un de nos agents est en contact avec une personne très impliquée dans le groupe Fida-I. Nous espérons pouvoir organiser une rencontre cependant, nous marchons sur des œufs. Si nous nous montrons trop directs, nous pourrions griller la couverture de notre agent. Nous…  
 
    Il fit une courte pause.  
 
    — Je préférerais que vous l’assistiez dans ses échanges avec ce contact. 
 
    Je pris à mon tour quelques secondes de réflexion. Me sentais-je prête à m’afficher en public ? L’idée même du regard d’un chauffeur de taxi ou de mes voisins dans un avion me terrifiait. Si j’allais à Quantico, il me serait impossible de cacher les marques sur mon visage. Impossible aussi de ne pas croiser Ingrid dont j’avais filtré les appels des derniers jours. Pour le moment, je n’avais pas du tout envisagé de me mêler à une quelconque foule. Comme devinant le fil de mes pensées, Billy Sawyer ajouta : 
 
    — Je peux vous faire envoyer un hélicoptère pour vous emmener jusqu’à l’aérodrome, là, je vous réserve une place dans l’un de nos avions. Si vous acceptez, vous serez logée à Quantico directement, ainsi, votre protection sera totale. Qu’en dites-vous ? 
 
    Je ne sus que répondre et j’hésitai, laissant un blanc abyssal dans la conversation. 
 
    — Docteur Mills ? s’inquiéta Sawyer. 
 
    — Directeur adjoint Sawyer, avant d’aller plus loin, je me dois de vous demander pourquoi vous souhaitez ma participation alors que je suis sous le coup de plusieurs requêtes en révocation. 
 
    — En qualité de directeur adjoint, je choisis les consultants privés avec lesquels je désire travailler. Tant que vous n’êtes pas accusée d’un délit grave, vous êtes une experte incontournable sur cette affaire. 
 
    — Bien. 
 
    — Je peux compter sur vous ? 
 
    — C’est d’accord, me décidai-je enfin. Quand souhaitez-vous que je vienne ? 
 
    — Dimanche après-midi, ce qui vous laisse encore deux jours pour vous reposer. Ça vous convient ? 
 
    — Très bien. 
 
    — Merci docteur Mills, j’apprécie. Je vous accueillerai à votre arrivée. À dimanche. 
 
    — À dimanche, directeur adjoint Sawyer. 
 
      
 
    Après avoir raccroché, je me décidai à m’habiller et sortis sur ma terrasse surplombant l’immense lac. Le printemps pointait le bout de son nez et les arbres laissaient apparaître de prometteurs bourgeons. Pour la première fois depuis des mois, il me sembla ressentir une légère douceur dans l’air. Je desserrai les doigts de mon gilet et ouvris les bras, non sans grimacer. Je pris une longue inspiration, mes mains au-dessus la tête, avant d’expirer lentement. Puis, j’avançai pour m’appuyer à la balustrade en bois, profitant des pâles rayons d’un soleil encore timide sur les clapotis de l’eau. Je m’aventurai sur mon ponton pour savourer cette belle journée. 
 
    Là, en béatitude devant l’harmonie de mon environnement, je songeai aux propos de la thérapeute : 
 
    — Il vous faudra puiser dans vos ressources, dans ce qui a fait de vous la femme que vous êtes pour vous relever. Vous devrez accepter de ne pas exceller dans votre métier et surtout, vous devrez renoncer, durant quelque temps au moins, à tout mener de front. 
 
    — Vous pensez que je devrais cesser de travailler ? lui avais-je rétorqué, choquée. 
 
    — Non. Ce que je vous dis c’est que vous allez être fatiguée, physiquement et nerveusement. Vous connaissez mieux que moi les effets sur l’organisme et le psychisme d’une telle épreuve. Accueillez cette fragilité, laissez-la venir, domestiquez-la. Ensuite, vous pourrez de nouveau être vous-même. 
 
    Ces mots, je les avais entendus mais je n’étais pas certaine de les comprendre car il était plus simple de conclure que rien ne serait plus comme avant. Plus facile d’accepter que désormais, j’étais une étrangère, une femme que je ne reconnaissais pas. Un voile enserrait mon esprit pour me tenir à distance des autres, moi qui avais dû lutter plus jeune pour développer mon empathie, j’étais revenue presque trente ans en arrière. Et à cet instant, je me demandais si ce n’était pas mieux comme ça. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    En résidence surveillée 
 
      
 
    La voiture nous déposa à l’extrémité du parking. J’avais finalement fait le voyage dans un jet en compagnie de cinq autres agents du FBI. Ils ne m’avaient pas prêté une grande attention durant tout le trajet et prirent la direction de l’entrée du bâtiment sans un mot. Je pénétrais dans le hall quand j’aperçus le directeur adjoint Sawyer qui venait à ma rencontre. Mes cinq compagnons de vol le saluèrent avec déférence et je les vis surpris lorsqu’ils comprirent que leur patron était descendu spécialement pour m’accueillir. 
 
    — Docteur Mills, vous avez fait bon voyage ? 
 
    — Très bien, merci. 
 
    Je constatai que Sawyer avait pris soin de ne pas s’attarder sur mon visage et j’eus envie de l’en remercier. 
 
    — Par ici, je vous ai fait préparer un badge spécifique, précisa-t-il en se dirigeant vers l’agent d’accueil. 
 
    Sawyer adressa quelques mots au réceptionniste qui lui remit une carte plastifiée avec un long cordon mauve à passer autour du cou. 
 
    — Voilà, avec ça, vous pourrez circuler librement dans les quartiers résidentiels, les cafétérias, les salles de sports et certains extérieurs. Évidemment, cela vous donne aussi accès aux locaux de l’unité 2gether sans recourir à une escorte. 
 
    — C’est parfait. Merci directeur adjoint Sawyer. 
 
    — Appelez-moi Billy, ce sera moins formel, Elena. 
 
    Je fus décontenancée car le directeur adjoint était réputé pour son goût du protocole. 
 
    — Avec plaisir, Billy, balbutiai-je. 
 
    — Je vous ai envoyé un mail avec une application de géolocalisation du complexe. Téléchargez-la sur votre smartphone. Elle est calibrée pour identifier les zones mauves auxquelles vous pouvez accéder. Il y a aussi des marqueurs pour repérer rapidement les espaces occupés par l’équipe 2gether. 
 
    Après, il me présenta un jeune homme et lui demanda de me guider jusqu’à mes quartiers avant de me donner rendez-vous pour un briefing à 18 h 30. 
 
    Quand je découvris ce qui allait devenir ma résidence durant les prochaines semaines, je fus étonnée de son confort. Cela n’avait rien de spartiate et s’apparentait plutôt à une suite avec salon et bureau, sa chambre ainsi qu’une spacieuse salle de bain. Les vitres étaient des écrans qui diffusaient des décors variés donnant l’impression d’avoir une vue sur des montagnes, la mer ou une forêt. 
 
    — Vous pouvez changer l’ambiance avec ce panneau de contrôle mais la luminosité se règle automatiquement selon l’heure, me précisa le jeune agent. 
 
    — Pourquoi pas de vraies fenêtres ? 
 
    — Parce que nous sommes au sous-sol, me répondit-il, visiblement surpris de ma question. Vous n’avez pas remarqué quand nous étions dans l’ascenseur ? Nous sommes au niveau - 2. 
 
    — Je n’ai pas fait attention. 
 
    — Votre badge ouvre la porte grâce au lecteur à l’entrée. Bonne installation, docteur Mills. 
 
    Une fois seule, je pris le temps de me familiariser avec mon environnement puis je défis ma valise. Je branchai mon ordinateur et suivis les instructions de connexion au réseau wifi du quartier des invités de Quantico pendant que mon smartphone téléchargeait l’application QuanticoMapp. Je parcourus les mails reçus durant ces dernières heures et l’un d’eux attira particulièrement mon attention. L’adresse étrange de l’expéditeur alluma une alarme dans ma tête. 
 
      
 
    Docteur Mills, par votre faute, Jeremy Moore a perdu toute chance de sortir de prison. Vous prétendez défendre les plus vulnérables mais vos actes sont en contradiction avec vos beaux discours. Vous aidez le FBI à nous coincer, vous usez de propagande mensongère auprès des plus fragiles. 
 
    Nous ne vous laisserons pas faire ! 
 
    Notre cause est juste, nos moyens sont illimités. Rangez-vous maintenant du côté des opprimés, après, il sera trop tard. 
 
      
 
    Encore une fois, je ne pouvais rien faire avec ce mail, ni impression ni partage. Je fis une capture d’écran que j’envoyai à Billy Sawyer. Il me répondit que l’information serait diffusée lors de la réunion de 18 h 30. 
 
    Je ne parvenais pas à comprendre comment les membres de ce réseau pouvaient être au courant de ce qui s’était passé entre Jeremy et moi. Il était coupé de l’extérieur et, à ma connaissance, aucun journaliste n’avait eu cette information. Il ne pouvait s’agir que d’une fuite, mais de qui ? Le personnel de l’hôpital m’apparut être le plus probable. Restait à élucider comment et pourquoi un collaborateur de Mad House serait en contact avec l’ordre des Fida-I. 
 
      
 
    Quand j’entrai dans la salle de réunion, je remarquai aussitôt le regard d’Ingrid qui se posa sur moi. Comme tous les autres, elle me dévisagea pour lire dans les ecchymoses le récit de mon agression. Billy Sawyer me fit signe de m’asseoir près de lui et lorsque je fus installée, je pris conscience que Carter était aussi présent. Billy débuta par l’énoncé du message que j’avais encore reçu de la part des Fida-I et je perçus une forte animosité dans l’expression de Carter. 
 
    — Je pense que, au vu des circonstances, le docteur Mills ne devrait plus être sur cette affaire, annonça-t-il. 
 
    Ce fut à mon tour d’être agacée. Comment pouvait-il oser proposer que je sois débarquée sans même m’en parler avant ? Je m’abstins pour autant de répondre et c’est Billy qui reprit la parole : 
 
    — Ce serait une très mauvaise idée. À ce stade, nous n’avons que deux points d’entrée avec les Fida-I : Ingrid, par l’intermédiaire de son avatar et le docteur Mills, qui, pour une raison que nous ignorons, a été choisie comme interlocutrice. Nous devons exploiter ces deux opportunités. 
 
    — Je doute qu’il s’agisse d’un véritable point d’entrée, tempérai-je. Ces communications sont à sens unique, je n’ai aucun moyen de répondre. Deux mails qui ne sont finalement que des menaces sur notre enquête, ça s’apparente plus à un corbeau qu’à une opportunité. 
 
    — Cela demeure malgré tout un canal que nous ne pouvons fermer. 
 
    — Reste à savoir comment ils ont appris ce qui était arrivé. 
 
    — Vous n’avez pas vu les journaux locaux ? me demanda Carter sur un ton accusateur. 
 
    — Non, admis-je, de plus en plus irritée par son attitude. 
 
    Billy toisa Carter, qui ne sembla pas impressionné le moins du monde. 
 
    — Un présentateur d’une chaîne télé a révélé ce scoop hier soir, expliqua Carter. Il aurait eu l’info par une source proche du dossier. 
 
    — Quelqu’un a une idée de qui est derrière ça ? s’enquit Billy. 
 
    Carter tapa du poing sur la table avant de répondre d’une voix forte : 
 
    — C’est évident ! C’est cette garce de Maxime Stern ! Elle doit redouter que Jeremy ait tout révélé à Elena sur le meurtre de son père, ce qui signifierait que la négo avec le FBI va prendre fin. En plus, cela sert sa foutue campagne de décrédibilisation contre vous ! fit-il, d’un doigt accusateur pointé sur moi. Tout ça, c’est de votre faute, Elena ! En faire l’avocate de Jeremy, mais quelle idée à la con ! 
 
    Je compris soudain que la colère de Carter n’était pas totalement dirigée contre moi. Il enrageait sans doute de me voir à nouveau attaquée car, contrairement à moi, il me pensait à terre. Ce n’était ni le moment ni l’endroit de lui expliquer qu’il n’en était rien et je m’abstins de lui répondre. 
 
    — Je me suis entretenu avec la juge Hernandez tout à l’heure, indiqua Billy sans rebondir sur les propos de Carter. Les derniers événements nous ont donné la légitimé de fouiller dans l’historique des communications de maître Stern. Il y a eu trop de fuites sur ce dossier ainsi que sur l’affaire Moore. Nous avons donc adressé une requête conjointe à la sécurité intérieure qui l’a validée. 
 
    Il se tourna vers Jeff : 
 
    — Agent Merryweaver, mettez votre équipe sur le coup. Nous nous intéressons à tout échange écrit émanant de maître Stern ainsi que de l’avocat de madame Moore, de madame Moore elle-même, ainsi que du docteur Powell, cherchez… 
 
    — Le docteur Powell ? l’interrompis-je. Pour quelles raisons ? 
 
    — On ne peut pas exclure que la fuite vienne de lui. J’exige aussi tous les relevés téléphoniques, fixes et mobiles, de chacune des personnes listées dans la requête, reprit-il. Les bornages de leurs portables seront systématiquement étudiés. 
 
    — Quelle antériorité ? 
 
    — Les trois derniers mois jusqu’à aujourd’hui. Et je veux qu’à compter de maintenant, nous réalisions une surveillance 24/7. Tout événement digne d’intérêt devra nous être adressé immédiatement. 
 
    — À qui, précisément ? interrogea Jeff, abandonnant son clavier. 
 
    — Au docteur Mills et à moi-même. Est-ce que ça vous convient, Elena ? 
 
    Sans s’en rendre compte, Billy venait de provoquer un léger sursaut dans la salle en m’appelant par mon prénom, mais il ne parut pas le remarquer. 
 
    — Mais, euh… Le docteur Mills n’est pas autorisée à recevoir ce genre d’informations, du moins, pas en direct, hésita Jeff. 
 
    — Vous avez raison de soulever ce point, agent Merryweaver. Cela nécessite une habilitation de niveau 4. C’est le motif pour lequel j’ai désigné Elena responsable des opérations. Étant donné qu’elle s’est désengagée des affaires dont elle avait la charge pour se consacrer à temps plein à l’unité 2gether, le directeur vient de me donner son accord. Cela signifie qu’elle devra être informée de tout ce qui entre et sort de nos investigations. Pour être clair : rien ne doit être fait sans son aval ou le mien. 
 
    Encore une fois, la salle bruissa un instant, mais les disciplinés agents du FBI savaient qu’il n’était pas conseillé de remettre en cause les décisions d’un directeur adjoint. Pour ma part, j’étais contrariée par cette annonce réalisée sans en avoir été prévenue en amont. Pire, je commençais à penser que Billy cherchait à me garder sous la main pour des raisons qui m’échappaient encore.  
 
    — Bien. Je vous rappelle que ce soir, l’un de nos infiltrés a un rendez-vous virtuel avec une jeune femme très impliquée dans le groupe des Fida-I. Elena ? fit-il en se tournant vers moi. Je souhaite que vous assistiez notre agent lors de sa conversation avec son contact. C’est notre unique chance de s’approcher encore un peu plus de la cible. 
 
    — Bien. À quelle heure est-ce prévu ? 
 
    — J’ai une invitation dans un salon privé du réseau à 21 h 30, m’annonça Ingrid. 
 
    — Parfait, dis-je. Je vous propose un brief à 21 h pour faire le point sur vos précédents échanges afin de préparer notre stratégie. 
 
    Elle acquiesça d’un mouvement de tête et Billy leva la séance. Il me fit signe de rester. Quand nous fûmes seuls, il prit la parole. 
 
    — Désolé de ne pas vous avoir prévenue de votre nouveau rôle dans l’équipe mais je n’ai eu l’accord du directeur que cinq minutes avant la réunion. Ça ne vous pose pas de problème, Elena ? 
 
    — À l’avenir, avertissez-moi quand vous envisagez ce genre de chose, ne serait-ce que pour vous assurer que ça me convient. Je ne suis pas un agent du FBI, je ne suis donc pas transposable à votre guise. 
 
    — Maintenant, vous n’êtes plus qu’une consultante. Je note toutefois votre remarque. Je veillerai à vous informer en amont. Sachez en tout cas que ce statut vous met à l’abri de toute procédure civile, ancienne ou à venir. Pour faire simple : Maxime Stern ne peut plus rien contre vous tant qu’elle n’obtiendra pas une enquête fédérale. 
 
      
 
    Billy hocha la tête d’un air pensif et sortit à son tour. Je compris alors que son objectif était double : s’assurer que j’allais me consacrer à plein temps à ce dossier tout en m’éloignant des manœuvres de Maxime. J’avais entendu dire que Billy Sawyer était quelqu’un de rusé mais il venait de m’en faire la parfaite démonstration ! 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Et si nous parlions ? 
 
      
 
    Je rejoignis Ingrid à son bureau juste avant neuf heures. Elle dégagea un espace sur sa table encombrée pour me permettre d’y poser mon portable. J’aperçus son regard s’attarder sur mon visage avant d’ouvrir son fichier dans lequel elle stockait ses échanges sur le réseau 2gether. 
 
    La retrouver effaça certains doutes récents sur mon état d’esprit. J’aurais voulu lui dire ce que je ressentais et que j’étais contente de la revoir, ou que je réalisais qu’elle m’avait manquée. Je me retins, devinant que l’ambiance ne s’y prêtait pas trop. Ingrid était distante et j’en vins à me demander si c’était dû aux stigmates de mon agression. Ou peut-être qu’elle n’avait pas supporté que je ne réponde pas à ses appels ? 
 
    — Bon, voici ce que j’ai raconté avec mon avatar, débuta-t-elle. Milly est donc une jeune fille qui a été violée par un garçon en deuxième année de fac lors d’une soirée où elle n’était pas censée aller. Quand elle en a parlé à ses parents, ils ne l’ont pas crue et ont décidé qu’elle finirait le lycée en suivant des cours par correspondance. 
 
    — Comment as-tu justifié la réaction des parents ? 
 
    — Ils lui auraient reproché de cumuler les problèmes, d’être coutumière des mensonges, et de toujours faire le mur. J’ai expliqué qu’ils étaient d’un milieu social plutôt privilégié et qu’ils avaient peur que ça fasse scandale. 
 
    — Tu t’es trop éloignée du schéma de base puisqu’ici, ce n’est pas vraiment un adulte maltraitant. On a une adolescente violée par un garçon à peine plus âgé qu’elle. Elle est isolée et l’unique faute de ses parents est d’être sceptiques. 
 
    — Oui, quand je l’ai compris, c’était déjà trop tard. Du coup, j’ai ajouté que je faisais partie d’un club d’informatique et que j’avais acquis de solides connaissances en codage et en sécurité réseau. Cela a paru beaucoup intéresser mon contact. Voici en revanche ce qui me pose problème. 
 
    Ingrid me montra les captures d’écran de sa dernière conversation et je dus me rapprocher pour lire sur son écran. Ce faisant, nos bras se retrouvèrent collés, propageant la chaleur de sa peau contre la mienne. J’eus la sensation de me réchauffer soudainement et un frisson suave parcourut mon corps. Nous restâmes ainsi quelques secondes, comme si nous partagions une chose interdite, jusqu’à ce que Jeff fasse irruption dans notre dos. 
 
    — Alors, les filles, ça se passe bien ? 
 
    Dieu que ce type m’énervait ! 
 
    — Oui, j’allais aborder le point à traiter avant mon prochain tchat. 
 
    — Je me demandais si vous vouliez manger un bout. On vient de nous apporter des burgers et des salades. 
 
    — Pas pour moi, dis-je froidement. 
 
    — Non, c’est bon. 
 
    — Vous êtes sûres ? 
 
    — On doit bosser, Jeff ! On n’a plus que vingt minutes là ! fit Ingrid avec humeur. 
 
    Cela suffit à faire battre Jeff en retraite, ce qui nous permit de reprendre le cours de notre brief. 
 
    — Voilà, regarde ça. Ici, j’explique que j’aimerais faire payer ce garçon qui m’a violée mais que je ne vois pas comment l’approcher et que, ne le connaissant pas, je n’ai aucun moyen de repérer ses habitudes. C’est ce qui est conseillé dans le guide des Fida-I : observer, consigner, analyser puis agir. Et dans ce passage, elle me propose de m’aider. 
 
    — Elle ? demandai-je. 
 
    — Oui, apparemment c’est une fille qui doit avoir entre 18 et 20 ans. D’après ses connaissances sur les universités, je pense qu’elle est étudiante. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Je l’ignore. Du coup, elle a conclu notre dernière conversation en me promettant de réfléchir à un moyen de punir ce garçon. Elle m’a demandé de lui préparer des informations sur lui, comme son identité, son campus, l’adresse où était la soirée, les prénoms de ses copains et la même chose sur la personne m’ayant invitée. Avec l’équipe, on a créé de faux profils, alimenté des bases de données des facs, d’écoles, etc. Mais il est évident que les responsables Fida-I sont des hackers très doués qui risquent de rapidement découvrir le pot aux roses. 
 
    — Ça, ce n’est pas bon ! admis-je. 
 
    — Oui. C’est la raison pour laquelle je dois changer de stratégie mais sans que ça paraisse louche et pour ça, j’ai besoin de toi. 
 
    Je fus déçue de constater qu’Ingrid n’avait pas suivi mes recommandations pour son avatar. C’était sans aucun doute cette improvisation qui risquait de nous faire perdre le contact. Comme devinant mes pensées, Ingrid soupira en prenant sa tête dans ses mains. 
 
    — J’ai merdé ! susurra-t-elle. 
 
    Je ne répondis rien, incapable de la réconforter même avec un mensonge. 
 
    — Bon, il faut lui dire. 
 
    — Lui dire quoi ? 
 
    — Que tu as menti. Enfin, que ton avatar, la jeune Milly, a menti. 
 
    — Mais ? Si on fait ça, ce sera foutu ! 
 
    — Non. Tu vas lui raconter que ce n’est pas un étudiant qui t’a violée mais ton père. Que tu avais trop honte. Quand ta mère a remarqué tes changements d’attitude, tu as pris peur et tu as inventé cette histoire de soirée. Et que par la suite, lorsque tu as discuté avec cette personne des Fida-I, sans pouvoir te l’expliquer, tu as ressenti la même honte et resservi le même mensonge. Mais qu’en réalité, tu es terrifiée. Terrifiée par ton père, anéantie à l’idée qu’il pourrait recommencer et que tu ne peux rien y faire. Enchaîne sur le fait que tu as envie de mourir, que tu te sens tellement isolée et impuissante, bref, empêche-la de réfléchir. Milly doit être en détresse, à la limite de la rupture. 
 
    — Tu penses que ça peut marcher ? 
 
    — C’est risqué mais nous n’avons pas beaucoup d’options. Il va falloir jouer la carte de l’urgence et de ton incapacité à agir seule contre ton père. Pousse-la à s’investir ; qu’elle ressente ta souffrance. Persuade-la que si elle ne fait rien, tu vas probablement te tuer, sans le lui dire explicitement. 
 
    Nous passâmes les minutes suivantes à consigner cette nouvelle stratégie puis nous attendîmes que l’icône grisée sur le bureau s’active. 
 
    Enfin, à 21 h 31, le dossier vira au vert. Ingrid endossa son rôle de Milly et entra dans le salon privé ouvert par un responsable des Fida-I. Ingrid déroula notre plan en enchaînant les messages. Elle pianotait à toute vitesse sans prendre le temps de répondre aux questions de son contact, comme si elle était totalement submergée par les émotions. Au bout d’un moment, le membre des Fida-I cessa d’écrire et se contenta de laisser Milly déverser son désespoir. Quand Ingrid s’arrêta enfin, il ne se passa plus rien durant deux longues minutes. Nous nous attendions à voir la fenêtre se fermer brutalement, mais au lieu de ça, un nouveau message apparut. 
 
      
 
    >> Master_Fid@-I : Milly, tu ne dois pas abandonner. Si tu le fais, ton père aura gagné !  
 
    >> Master_Fid@-I : Milly, je vais t’aider. 
 
      
 
    Comme sonnées, nous échangeâmes un regard hébété. Incroyable ! Ça avait marché. Prenant notre non-réponse pour un signe inquiétant, la fenêtre s’anima de nouveau. 
 
    >> Master_Fid@-I : Milly ? 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu es toujours là ? 
 
    >> Master_Fid@-I : Milly ? N’abandonne pas ! Je vais t’aider, je te le promets. 
 
    >> CrazyMilly : Je ne vois pas comment... 
 
    >> Master_Fid@-I : Quand c’est nécessaire, nous intervenons. 
 
      
 
    Encore une fois, nous doutâmes d’avoir bien lu la réponse. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu habites Chicago, c’est ça ? 
 
    >> CrazyMilly : Oui. Enfin, dans une banlieue proche. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu peux venir à Chicago ? 
 
    >> CrazyMilly : Pourquoi ? 
 
    >> Master_Fid@-I : Rencontrons-nous. Je vais t’aider, Milly. 
 
    >> CrazyMilly : OK. 
 
      
 
    Nous attendîmes encore une minute. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu connais le parc Washington, au sud du Loop[2]  ? C’est celui à proximité du campus universitaire. 
 
    >> CrazyMilly : Oui, je vois où c’est. 
 
    >> Master_Fid@-I : Tu pourrais t’y rendre ? Genre après demain dans l’après-midi ? 
 
    >> CrazyMilly : Je ne sais pas.  
 
      
 
    J’approuvai la réponse. Il fallait maintenir l’impression que Milly était complément perdue, et cela fonctionna. 
 
      
 
    >> Master_Fid@-I : Je peux t’aider, Milly. Fais-moi confiance. 
 
    >> CrazyMilly : OK. 
 
    >> Master_Fid@-I : Bien, envoie-moi ton numéro de téléphone et retrouvons-nous devant Fountain of Time. Tu vois où c’est ? 
 
    >> CrazyMilly : Oui, je connais. À quelle heure ? 
 
    >> Master_Fid@-I : 15 h, c’est possible ? 
 
    >> CrazyMilly : OK. 
 
    >> Master_Fid@-I : Parfait. D’ici là, tiens bon, Milly. Je vais t’aider. 
 
      
 
    Ensuite, Ingrid lui donna un numéro de téléphone identifié auprès des opérateurs comme appartenant à Milly et la discussion prit fin, non sans que le contact insiste sur sa capacité à lui venir en aide et la nécessité de ne rien faire de grave. 
 
    J’admirai la manière donc cette responsable des Fida-I communiquait avec l’avatar : le choix des mots, le discours rassurant, l’empathie évidente pour Milly. Il s’agissait de techniques éprouvées par les secouristes pour empêcher un individu de sauter d’un toit par exemple. Répéter le prénom pour humaniser la personne, lui assurer qu’il y avait toujours des solutions à ses problèmes, s’engager à être présent. 
 
    Une fois que la conversation prit fin, nous restâmes silencieuses. Nous venions d’obtenir un rendez-vous avec une responsable de ce réseau. C’était inespéré. Je réalisai soudain qu’Ingrid me regardait en souriant. 
 
    — Tu es géniale, me dit-elle. Ton plan a marché alors que j’étais dans une impasse. Tu es géniale ! répéta-t-elle. 
 
    Je pris conscience que la froideur de nos retrouvailles ne m’était pas destinée. Ingrid croyait la partie perdue et s’attendait à foirer son rendez-vous de ce soir avec son contact Fida-I parce qu’elle n’avait pas respecté mon profilage. 
 
    — Je suis désolée de ne pas t’avoir rappelée, lui dis-je enfin. 
 
    Ingrid ne répondit pas, comme si elle anticipait la suite. Je ne devais pas la décevoir de nouveau. Ces derniers jours, je m’étais sentie dépourvue de sentiments vis-à-vis de mes proches, prisonnière de ma terreur, mais le regard brillant d’Ingrid m’envoya un message : tu n’es pas cette personne, froide, isolée, cette femme méfiante qui tient les autres à distance. 
 
    Je déglutis avec difficulté, cherchant à enfouir la crainte d’être maladroite. 
 
    — J’avais peur. Pour être honnête, je suis en miettes. Je ne sais pas pourquoi car ce n’est pas la première fois qu’un patient se montre violent avec moi. Ce qu’il s’est passé avec Jeremy a brisé quelque chose en moi sans que je parvienne à comprendre de quoi il s’agit. C’est un comble pour une psychiatre renommée ! ironisai-je. 
 
    Ingrid continua de me fixer mais sans parler. Elle appuya sa main sur la mienne. Une main chaude que j’eus envie de garder. Je resserrai mes doigts autour des siens. 
 
    — Je vois une thérapeute pour essayer de chasser cette trouille qui me tétanise. Je me pose aussi des questions sur le fait de poursuivre ou non certaines missions, comme l’expertise auprès de tribunaux… 
 
    — Tu plaisantes ? finit-elle par réagir. Je comprends tout à fait que tu aies besoin de temps, mais ne prends aucune décision en ce moment. Tu risquerais de le regretter. 
 
    — J’en suis consciente. Je vais me concentrer sur ce dossier et continuer mes séances avec ma psy. Je vais prendre mon temps. 
 
    — Et pour nous ? 
 
    — Tout dépendra de ta patience. 
 
    — Tu éludes la question ! Désires-tu qu’il y ait un nous ? Je peux me montrer patiente mais cela ne sera possible que si je suis convaincue que ça en vaut le coup. 
 
    — Je ne veux pas te mentir, ni à moi d’ailleurs. Tout a été si vite entre nous que je ne saurais te le dire. 
 
    Je tenais à être franche avec Ingrid même si cela risquait de lui faire peur. Le cheminement fut rapide dans mon esprit : avais-je envie qu’elle sorte de ma vie ? La réponse me parut évidente. Sentant ses doigts se desserrer, je fus déstabilisée. 
 
    — Ingrid, je ne voudrais pas te perdre. 
 
    — Et moi, je ne supporterais pas de n’être qu’une amie. Sommes-nous dans une impasse ? 
 
    — Non, je ne crois pas. 
 
    Elle retira sa main et se leva. 
 
    — Tu as beaucoup de choses à régler. Reste à savoir si je serai encore là quand tu auras terminé. 
 
    — Ingrid, je… 
 
    Je voulais lui dire que je tenais à elle mais les mots se bloquèrent dans ma gorge. 
 
    — Je vais informer Jeff. Nous devons monter une équipe et nous rendre à Chicago. Je te laisse prévenir le directeur adjoint. 
 
    Puis elle sortit. 
 
    J’avais pu sentir toute sa déception. J’avais été incapable de lui dire ce que je ressentais. Incapable de la rassurer aussi. Je saisis mon portable avec lassitude et pris le chemin du bureau de Billy. En passant devant celui de Jeff, je l’entendis se réjouir et féliciter Ingrid. Dans mon dos, sa voix me lança des encouragements auxquels je ne répondis pas. 
 
      
 
    Je me sentais tellement minable que notre éphémère succès me sembla insignifiant. 
 
    

  

 
   
    Une nécessaire mise au point 
 
      
 
    Dans la nuit, Billy convoqua tous les membres de l’unité 2gether pour le lendemain en fin de matinée. Il avisa également son supérieur et la sécurité intérieure qu’une opération s’organisait sur Chicago pour attraper un des responsables du groupe Fida-I. 
 
    Au réveil, après mon petit-déjeuner, je demandai aux agents d’accueil de m’appeler dès que Carter arriverait. Je préférais discuter avec lui avant le briefing afin de comprendre ce qui n’allait pas depuis quelques semaines. 
 
    Vers 10 h 30, on me signala que Carter était à la cafétéria du bâtiment de l’unité 2gether. Je quittai mon bureau et descendis pour le rejoindre. Je le trouvai installé seul à une table, les yeux rivés sur son smartphone. 
 
    — Hello, Carter. 
 
    Il parut surpris. 
 
    — Oh ! Elena, je ne vous avais pas vue arriver. 
 
    Il me détailla et ajouta : 
 
    — Vous avez encore la gueule cassée ! me lança-t-il. 
 
    — Oui, mais admettez que ces variations de couleurs sont du meilleur goût, fis-je en rigolant. 
 
    — Pas trop, non. 
 
    — Vous avez terminé votre café ? 
 
    — Ouais, pourquoi ? 
 
    — Allons dehors. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Allons marcher et parler. Comme ça, vous pourrez fumer. 
 
    Il grogna mais s’exécuta. 
 
    Une fois à l’extérieur, nous longeâmes le parcours d’entraînement sur lequel des recrues se faisaient rabrouer par leur instructeur. Carter tirait nerveusement sur sa cigarette et avançait d’un pas boudeur comme un garnement privé de dessert. Je désignai un banc un peu plus loin et lui proposai de nous y installer. 
 
    De là où nous étions, nous pouvions percevoir les déflagrations des armes émanant d’un autre terrain, dans la forêt. 
 
    — Vous devriez profiter de votre présence ici pour passer votre licence, me dit-il. 
 
    — Ma licence de quoi ? 
 
    — Pour détenir un flingue. Je serais plus tranquille quand vous êtes dans votre baraque paumée ! 
 
    — Vous avez tort ! Ces trucs m’ont toujours filé une trouille bleue. Il n’y a rien de plus dangereux qu’une personne effrayée et armée ! 
 
    — Bah si vous appreniez à vous en servir, vous n’auriez plus peur ! 
 
    — Je n’ai pas peur de tenir une arme. Je suis persuadée que cela procure un sentiment de pouvoir suffisamment élevé pour appuyer sur la détente en oubliant totalement ce que représente le fait d’ôter une vie. 
 
    — Vaut mieux un autre que vous, non ? 
 
    — C’est justement ça la question : qui doit décider ? Celui qui dégaine le plus vite ? On passe notre existence à étudier les effets de meurtres ou d’accidents causés par les armes à feu. La seule chose dont je sois absolument sûre, c’est qu’aucune situation ne devrait se réduire à choisir entre appuyer sur la détente ou non. 
 
    Il alluma une nouvelle cigarette en haussant les épaules. 
 
    — Bon, on n’a pas toute la journée. Qu’est-ce que vous vouliez me dire ? 
 
    — Je désire qu’on parle de vous. 
 
    — Ah ! Parce que vous êtes ma psy maintenant ? 
 
    C’était typique de Carter de toujours se réfugier derrière l’agressivité quand il était mal à l’aise. Depuis que je travaillais avec lui, j’avais appris à laisser filer mais cette fois, j’étais décidée à crever l’abcès. 
 
    — Je vois bien que quelque chose vous énerve. Ce n’est pas nouveau, j’ai l’impression que depuis le début de l’affaire Moore, vous êtes en colère et je n’en comprends pas la raison. J’ai d’abord pensé que c’était à cause de madame Moore mais ça semble plus profond que ça. 
 
    — Vous avez pas autre chose à foutre que de vous occuper de moi ? 
 
    À présent, il ne me regardait plus du tout. Il s’agitait, les coudes posés sur ses genoux, faisant pivoter sa cigarette entre ses dents, les yeux droit devant lui. 
 
    — Si, j’ai carrément d’autres sujets de préoccupation ! répondis-je, piquée au vif. 
 
    — Alors, me faites pas chier ! 
 
    — Je m’en serais volontiers abstenue, mais je ne peux pas. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que depuis mon agression, je sais que vous êtes aussi en colère après moi et ça, je ne le comprends pas.  
 
    — Putain ! lâcha-t-il en lançant son mégot devant lui. 
 
    Il se releva et fit quelques pas avant de faire volte-face. 
 
    — Ouais, je suis en pétard contre vous. Parce que vous faites tout de travers ! 
 
    — Pardon ? 
 
    — D’abord, vous allez pas à l’hosto pour passer des radios, comme si vous vous pensiez invincible. 
 
    — Ce n’est absolument pas pour ça que… 
 
    — Ah ouais ? Pourquoi alors ? Pour pas nous montrer que vous avez honte de vous être fait démonter la gueule par un foutu morveux psychopathe ? 
 
    — Jeremy n’est pas psychopathe, tempérai-je. 
 
    — M’en fous ! Le résultat est là. Ensuite, vous vous infligez ça une fois de plus en écoutant la bande, et vous recommencez. On dirait que vous aimez souffrir ! C’est quoi votre délire ? Une espèce de pénitence, mais pour quel crime ? Vous y êtes pour rien si ce gosse a pété les plombs ! 
 
    Je cessai de répondre. J’avais ouvert les vannes et il devait vider son sac. Après tout, j’étais venue le chercher. 
 
    — Comme si ça suffisait pas, vous laissez cette salope de Maxime Stern pourrir votre réputation ! reprit-il. Vous répliquez même pas. Non, elle peut baver partout que vous êtes naze, incompétente et dangereuse pour les gamins, vous bronchez pas. Vous faites quoi, à part vous planquer à Quantico  ? Et puis, c’est quoi ce truc avec Sawyer ? Vous êtes devenus super potes maintenant ? Son putain de bras droit ? Pendant ce temps, tous les dossiers qu’on avait en cours, faut que je m’en démerde avec les nouveaux experts. Je vous ai dit que c’est Kickass qui a repris l’affaire dans le Montana ? Ce petit connard prétentieux est con comme une valise ! 
 
    J’éclatai de rire, ce qui suspendit la logorrhée de Carter. 
 
    — Pourquoi vous vous marrez ? 
 
    — J’avais oublié que vous l’appeliez comme ça. 
 
    — Ouais, bah ! Tout le monde l’appelle comme ça. Le roi pour se faire botter le cul par la défense au tribunal. 
 
    Ma bonne humeur sembla l’apaiser et il revint s’asseoir. 
 
    — Pourquoi vous vous êtes pas défendue contre Stern et sa bande ? me demanda-t-il, d’une voix posée. 
 
    — Je ne suis pas assez forte, admis-je. L’agression de Jeremy m’a véritablement secouée, je veux dire, pas uniquement physiquement. Cela remet plein de choses en perspective. Qui plus est, mon nouveau statut ici a suspendu toutes les poursuites. 
 
    — C’est vrai ? 
 
    — Oui. Une idée de mon super pote Billy ! 
 
    Je lui donnai un coup de coude. 
 
    — Z’êtes con, en fait ! répliqua-t-il. 
 
    Il se détendit et j’en profitai. 
 
    — Laissez-moi du temps, Carter. Je ne baisse pas les bras mais j’ai besoin de faire le point, de prendre de la distance avec tout ça. Me consacrer à cette enquête, ça m’aide. Et je vois une thérapeute aussi. 
 
    — Vous ? Une psy qui parle à une psy ? Ce doit être un sacré bordel ! 
 
    Nous échangeâmes enfin un sourire. 
 
    — Et vous, Carter, c’est quoi votre problème sur ce dossier ? 
 
    — De quoi vous parlez ? 
 
    — Vous le savez très bien. Votre agressivité envers tous les intervenants. Lors des réunions, vous paraissez prêt à tous nous envoyer balader. Quand vous ouvrez la bouche, c’est pour nous engueuler et traiter tout le monde comme des incompétents. 
 
    — Je croyais pas que ça se voyait.  
 
    — Moi je l’ai vu. Expliquez-moi. Il y a quelque chose qui vous dérange dans cette affaire, mais quoi ? 
 
    — J’ai l’impression qu’on se trompe de cible et ça me rend dingue. 
 
    — À propos des Fida-I ? 
 
    — Je parle des adultes qui laissent des gosses se faire tabasser ou violer par d’autres adultes. Quand les gamins commencent à riposter, et qu’ils font ça bien, on déploie les gros moyens pour les arrêter. Putain ! On devrait dépenser tout ce pognon à les protéger plutôt que de les jeter en prison. 
 
    — Je vous signale qu’on parle de meurtres là. 
 
    — Ouais, mais ces gosses, ils tuent des ordures. Des gens qui devraient pas avoir le droit d’être parents ! 
 
    Carter semblait vraiment affecté et je crus reconnaître une étrange lueur dans ses yeux. Un éclat triste que j’avais déjà vu dans d’autres regards ; ceux de jeunes qui avaient connu l’enfer de la maltraitance. 
 
    — Carter, étiez-vous un enfant battu ? 
 
    Il secoua la tête et sortit une nouvelle cigarette qu’il ficha entre ses lèvres sans l’allumer. 
 
    — Mon salopard de paternel… Putain ! Pas un jour sans que je me prenne une beigne, comme ça, sans raison. Des coups de ceinture, même des coups de pied. Une fois, il m’a pété le bras. À l’hôpital, il m’a dit de raconter que j’étais tombé de mon vélo et que si je disais la vérité, il me casserait l’autre. Alors, j’ai fermé ma gueule. 
 
    Il attrapa son briquet et tira trois fois de suite sur le filtre avant de recracher une épaisse fumée. 
 
    — Je peux vous jurer qu’à l’époque, si j’avais rencontré des gens comme ceux des Fida-I, je l’aurais fait. J’aurais tué ce salaud ! Alors ouais, ça me fout la gerbe tout ça ! 
 
    — Et auriez-vous aidé quelqu’un à éliminer l’un de ses parents sans avoir la preuve, je veux dire, une preuve autre que sa parole, qu’il était maltraité ? 
 
    — J’en sais rien, peut-être. Pourquoi ? 
 
    — Parce que c’est ce qu’il se passe. Demain, nous allons arrêter un responsable de ce réseau bien décidé à tuer un homme sur les seuls dires d’une jeune fille. Une personne prête à assassiner quelqu’un, et qui a expliqué que ce n’était pas rare, parce que l’avatar d’Ingrid lui a raconté que son père l’avait violée. Aucune preuve, rien. Juste quelques minutes de tchat. Ça, ce n’est pas de la justice, Carter. C’est un meurtre de sang-froid. 
 
    — Mais alors, à quoi ça sert tout ça ? Nous, on a les moyens de faire avancer les choses et pas seulement en arrêtant ces criminels en culottes courtes. Qu’est-ce qui a changé concrètement depuis le début de cette affaire ? Des spots de pub ? De nouveaux questionnaires, quelques numéros verts, mais après ? Vous n’avez pas idée de la détresse de ces gosses, Elena. Prisonniers de bourreaux sans aucune possibilité de voir les choses changer. 
 
    — Alors, aidez-les. Aidez-nous à secouer le cocotier. Cette affaire suscite la peur chez les dirigeants de plusieurs pays parce que ces gamins ont mis la barre très haut. Ils sont mieux organisés que la plupart des mouvements terroristes, ils ont un maillage dans chaque État et un système de recrutement hyper efficace. Et nous, nous disposons d’un canal ouvert vers les décideurs tétanisés par cette nouvelle menace. Ils ont peur ? Utilisons-la pour leur faire entendre raison. Étudions des solutions et présentons-les. Jack nous y aidera, avec ses contacts au Sénat, et je suis certaine que Billy aussi. Francis pourrait se faire l’ambassadeur d’un projet mondial auprès des psychiatres européens avec lesquels il travaille. Servons-nous de cette affaire pour les obliger à évoluer, parce qu’une fois que le problème sera réglé, ce sera trop tard. 
 
    — Putain ! Vous vous la jouez Martin Luther King ! 
 
    — Je suis consciente des enjeux sur le long terme et des défaillances de notre système. Vous, comme moi, nous les voyons tous les jours. Si nous ne tentons rien, nous n’aurons pas d’excuse. 
 
    Mon téléphone vibra. C’était Billy qui m’annonçait que la réunion allait commencer. J’en avertis Carter et nous prîmes le chemin du retour. 
 
    — OK. On va faire des heures sup, mais c’est pour la bonne cause, finit-il par dire. 
 
    Arrivés devant l’entrée du bâtiment, je m’arrêtai. 
 
    — Et votre père, qu’est-il devenu ? 
 
    — Aux dernières nouvelles, il était en Louisiane, dans un cabanon pourri. Bourré tout le temps, la cervelle grillée par sa gnole maison. Il est p’t’être mort en fait, j’en sais rien. 
 
    — Depuis combien d’années ne l’avez-vous pas vu ? 
 
    — Vingt-cinq. La dernière fois, c’était le jour de mes dix-huit ans. Il m’a gueulé de rester mais je l’ai pas écouté. Je suis parti, c’est tout. On est quittes. 
 
    — Vous devriez aller le voir. 
 
    — Z’êtes tarée ! 
 
    — Vous êtes adulte maintenant. Allez le voir, et dites-lui tout le mal qu’il vous a fait et comment vous n’en avez plus rien à faire de lui. Là, vous serez quittes ! 
 
    Il me fixa puis fit claquer sa langue sans que je comprenne si cela signifiait qu’il le ferait ou non. Nous entrâmes ensemble dans le bâtiment, marchant du même pas, de nouveau complices. 
 
    J’étais heureuse ; j’avais retrouvé mon ami Carter. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Un pas en avant 
 
      
 
    Lors de la réunion, je constatai que le responsable de la sécurité intérieure était présent. Il me salua chaleureusement et me demanda poliment comment je me portais. Puis, nous nous installâmes de part et d’autre de Billy. 
 
    Il y avait foule. Toute l’équipe était là, ainsi que Pietra Goldberg, la cheffe du département des Youngs Cases. Ingrid se tenait de l’autre côté de la salle, entre Jeff et une jeune femme que je n’avais encore jamais vue. Billy demanda à Jeff de projeter une carte du parc Washington à Chicago avant de prendre la parole. 
 
    — Le point de rendez-vous est assez dégagé, ce qui est un avantage comme un inconvénient. Nous aurons plusieurs équipes sur place. Des agents en civil seront disséminés aux abords du lieu de rencontre. D’autres groupes seront en renfort dans trois véhicules, prêts à intervenir. Nous avons obtenu de nous connecter au système des caméras de surveillance du site, nous suivrons donc l’action en direct. Enfin, Pietra et Ingrid, vous serez dans une camionnette banalisée pour observer sur les écrans et faire le relais auprès de tout le monde. 
 
    — Ce n’est pas Ingrid qui ira au rendez-vous ? demandai-je. 
 
    — Non, elle ne peut pas passer pour une jeune fille de seize ans. C’est la recrue Dixon qui prendra sa place, annonça Billy en désignant la femme à côté d’Ingrid. Elle sera équipée d’un micro et d’une oreillette. Dès que nous avons la confirmation que c’est notre cible, on l’arrête. Je veux de la rapidité et de la discrétion. Nous ne savons pas si le contact Fida-I est armé ou non. Pas question de déclencher une fusillade en pleine après-midi dans le parc. Recrue Dixon, vous serez en première ligne, il vous faudra maîtriser la suspecte seule en attendant l’appui des agents, vous vous sentez prête ? 
 
    — Oui, directeur adjoint. 
 
    — Bien. Des questions ? 
 
    — Non, une remarque qui a son importance, ajouta le responsable de la sécurité intérieure. Dès le moment où l’intervention débutera, nous brouillerons le réseau des télécommunications afin d’éviter que des promeneurs n’appellent les secours ou filment l’arrestation en direct. Ce point est à prendre en compte, puisque ce brouillage va également vous impacter. Un silence radio forcé qui ne pourra pas excéder trois minutes étant donné que passé ce délai, les relais sont automatiquement rebootés.  
 
    — Ce qui signifie que dès que le GO sera donné par la recrue Dixon, vous aurez trois minutes pour interpeller la suspecte, avancer les véhicules et quitter la zone. Monsieur Merryweaver, vous resterez ici pour coordonner les équipes et vérifier les images en direct. Elena et l’agent Carter, vous pourrez assister à l’opération depuis la salle de contrôle. Nous devons absolument envisager qu’ils puissent être plusieurs. Agent Merryweaver, vous aurez une vue d’ensemble aussi, vous informerez les troupes de tout individu susceptible d’être un membre des Fida-I. 
 
    — Justement, s’ils viennent à plusieurs, comment madame Dixon pourra-t-elle intervenir, seule ? m’inquiétai-je. 
 
    La jeune femme jeta un regard amical dans ma direction avant de baisser les yeux lorsque Billy l’observa. 
 
    — La recrue Dixon en sera avertie en temps réel. Si nous nous retrouvons confrontés à plusieurs suspects, on lance l’opération dès la prise de contact. Nos équipes en civil seront toutes proches, donc, ce ne sera pas un problème. Neutralisation par tous les moyens des complices, mais le contact reste notre cible prioritaire, il nous la faut vivante. Est-ce clair ? 
 
    Nous acquiesçâmes et la réunion prit fin. J’adressai quelques mots à Ingrid et à la jeune agente chargée de jouer le rôle de Milly puis elles me quittèrent en s’excusant. 
 
    — J’aurais préféré y aller, me glissa Carter. 
 
    — J’avoue que moi aussi. 
 
    — Vous ? Aller en pleine intervention ? Je croyais que vous détestiez ça, les descentes de police, les actions musclées. Vous savez, la môme qu’ils vont choper demain, elle sera pas ménagée. Ils vont pas y aller en douceur. Ce sera pas facile. 
 
    — Justement, dis-je. 
 
    Je ne pouvais pas lui dire que je m’inquiétais que la suspecte soit blessée par la jeune Dixon, qui avait l’allure d’une adolescente et qui se retrouvait parachutée dans une opération à risque. Un bip me notifia de l’arrivée d’un message. C’était Jack qui me demandait de le rappeler. 
 
    — Je dois téléphoner, Carter. On se voit plus tard ? 
 
      
 
    Je rejoignis mon bureau et composai le numéro du procureur Wilson. 
 
    — Salut, Jack. 
 
    — Elena, comment vas-tu ? 
 
    — Bien, je me remets vite même si, comme me l’a fait remarquer Carter, j’ai encore une sale gueule ! 
 
    — Ah ! Toujours autant de tact, ce garçon ! Ça se passe bien avec Sawyer ? 
 
    — Impeccable, il m’a offert une promotion. 
 
    — J’ai appris ça, en même temps que la levée des poursuites contre toi, avec ton nouveau statut fédéral. 
 
    — Comment l’as-tu su ? 
 
    — La juge Hernandez m’a convoqué dès qu’elle en a été informée. Je l’ai rarement vue aussi contente. Elle semblait ravie que Sawyer ait coupé l’herbe sous le pied de Maxime Stern et de son complice. D’ailleurs, c’est la raison de mon appel. 
 
    — Que la juge Hernandez soit de bonne humeur ? ironisai-je. 
 
    Je l’entendis rire au bout du fil. 
 
    — Certes, mais pas uniquement. J’ai reçu ce matin l’avocat de madame Moore, maître Bilovski. Il a demandé un rendez-vous urgent. 
 
    — Que se passe-t-il encore ? 
 
    — Il a obtenu de sa cliente qu’elle retire sa plainte contre toi pour subornation de témoin. 
 
    — J’ignorais que c’était le motif retenu. 
 
    — Disons que c’est celui utilisé pour essayer de démontrer que tu as tenté d’influencer Jeremy pour qu’il accuse sa mère. 
 
    — Pourquoi ce revirement ? 
 
    — Parce que ce maître Bilovski est moins stupide que Maxime Stern. Il m’a questionné ce matin sur ce qui motivait les autorités fédérales à te protéger. Il a émis l’hypothèse que, si le FBI se mouillait pour t’offrir un statut visant à geler toutes les procédures civiles, c’est que tu devais disposer de soutiens au sommet de l’État. 
 
    — Si c’est le cas, je ne suis pas au courant ! 
 
    — Moi non plus, mais je n’ai pas démenti ni acquiescé. J’ai préféré laisser ce petit arriviste continuer de fantasmer sur tes dîners à la Maison-Blanche ! 
 
    Il se remit à rire, visiblement satisfait de sa ruse. 
 
    — Mais ce n’est pas tout. J’avais obtenu quelques renseignements sur lui et afin de tester sa sincérité, je l’ai questionné sur ses liens avec Maxime Stern. Il a été franc sur une chose : il ne connaît maître Stern que depuis trois ans, ils se sont croisés à des réunions d’anciens élèves ou des colloques. Cependant, il n’a jamais travaillé pour elle. 
 
    — Mais ont-ils eu des contacts dans le cadre de l’affaire Moore ? 
 
    — Là-dessus, il a éludé mes questions et pour le moment, nous n’avons aucun moyen de le prouver. Il a juste confirmé ce que j’avais déjà appris et que tu as sans doute compris… 
 
    — Oui, ce n’est pas lui qui était l’assistant de Maxime lors du procès Polson. 
 
    — Exact. Il était sur une autre affaire, dans le comté de New York. Il n’a donc pas participé au saccage de ton ancien appartement et nous n’avons, pour le moment, aucun moyen de le relier à Maxime Stern. 
 
    — Bien, ça fait une chose de moins à découvrir, dis-je pour masquer ma déception. 
 
    Jack fit une pause et j’entendis le bruit du saladier à bonbons qu’il avait toujours dans son bureau. 
 
    — On va trouver, Elena. Si Maxime et lui se sont rendus coupables de collusion dans le dossier Moore, on finira par le prouver. Cet avocat, on ne doit pas lui accorder trop d’importance, je pense finalement qu’il n’est qu’un pion dans les mains de Maxime Stern. L’objectif, c’est d’empêcher cette harpie de te nuire à l’avenir. Nous assurer que tu pourras revenir travailler comme experte-psychiatre sans risquer d’être de nouveau exposée à ses manœuvres. 
 
    — Si je reviens travailler, tempérai-je. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Que je réfléchis sérieusement à ce que je ferai après cette affaire. Pour le moment, je ne suis sûre de rien. 
 
    Jack ne rebondit pas et je pouvais tout à fait l’imaginer les sourcils froncés, dodelinant de la tête comme pour me forcer à changer d’avis. 
 
    — Prends ton temps, finit-il par dire. Rien ne presse. Comment va Carter ? Toujours autant taciturne ? 
 
    — Ah ! Tu as remarqué toi aussi ? J’ai eu une discussion avec lui à ce propos et ça va mieux, enfin, je crois. Dès que nous serons de retour à Springfield, nous te parlerons de notre nouveau projet. 
 
    — J’ai hâte de savoir. Quand penses-tu rentrer ? 
 
    — Pas avant deux jours. Nous avons une grosse opération de prévue demain. Si tout se passe bien, je pourrai m’accorder un petit week-end. 
 
    — Vous avez une touche sur ce réseau ? 
 
    — Je ne peux pas t’en dire plus, mais il se pourrait que nous fassions un grand pas vers la résolution de cette énigme. 
 
    — Tu ne prends aucun risque surtout. 
 
    — Non, je reste à l’abri. Billy ne tient pas à ce que je m’expose. 
 
    — Billy ? Tu parles du directeur adjoint du FBI ? 
 
    — Oui, Carter s’est aussi moqué de cette soudaine familiarité. 
 
    — C’est vrai qu’à ce rythme, tu vas peut-être finir par dîner avec le président ! 
 
    — Si je peux venir accompagnée, j’emmène Carter ! 
 
    Nous éclatâmes de rire, sachant tous les deux à quel point Carter détestait les mondanités. 
 
      
 
    Après avoir parlé quelques minutes, nous raccrochâmes. Cela me fit du bien d’entendre Jack et même si Maxime Stern nous échappait encore, je constatais que beaucoup de personnes œuvraient en coulisse pour l’empêcher de me nuire. 
 
      
 
    Le brouillard qui m’enveloppait depuis l’incident avec Jeremy se levait peu à peu. 
 
    J’avais pu discuter avec Carter et quant à Jack, il savait me rappeler qu’il était toujours là. J’eus envie de téléphoner à Francis mais j’y renonçai, songeant que je lui enverrai un message dès que je serai certaine de rentrer pour lui proposer de nous voir. 
 
      
 
    Je passai m’acheter une salade et sortis du bâtiment. Il était presque treize heures et le calme semblait régner dans l’enceinte de Quantico. Une courte pause dans les entraînements des recrues me permit de déguster mon repas au soleil avec le chant des oiseaux en bruit de fond. 
 
    Un moment de plénitude comme après une catastrophe, quand les plaies commencent à se panser. Lorsque notre esprit cesse de tambouriner dans nos tempes, profitant d’un silence salutaire. 
 
    À cet instant, je sus que je relevais la tête et que ma vie allait reprendre son cours. Que les décisions à venir ne seraient plus animées par la peur mais par l’envie. Je devais me gorger de cette sensation pour qu’elle s’enfonce profondément en moi, laissant une empreinte optimiste pour demain, et les jours suivants. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Sans filet 
 
      
 
    La matinée précédant l’opération avait été studieuse. Carter et moi avions retrouvé Jeff et des agents de son unité dès les premières heures du jour dans la salle de contrôle. Il s’agissait de s’approprier les abords de Fountain of Time afin de vérifier si des individus suspects semblaient faire des repérages. Vers 14 h, nous aperçûmes une équipe déguisée en personnel d’entretien du parc. Ils vidaient les poubelles et ramassaient les détritus autour du point de rendez-vous. La communication radio passait bien entre eux et nous ; cela me rassura. 
 
    Petit à petit, d’autres agents en civil rejoignirent les positions affectées. Ici, un faux couple sur un banc. Là, un groupe aux allures de touristes prenait des photographies. À 14 h 45, la recrue Dixon vint s’installer non loin de la fontaine et sa voix résonna dans la salle : 
 
    — Je suis en place. 
 
    — Bien. Tout le monde se tient prêt, répondit la voix d’Ingrid depuis sa camionnette banalisée. 
 
    Enfin, Billy et le responsable de la sécurité intérieure entrèrent de concert. Ils avaient le même air grave que nous tous. La tension était palpable et chaque mot échangé était limité à ce qui nous réunissait à cet instant.  
 
    À 15 h, nous vîmes la recrue Dixon consulter son smartphone. 
 
    — Merde ! Le contact vient de changer le lieu du rendez-vous ! annonça-t-elle. Je dois rejoindre la station de métro Cottage Grove. Quelqu’un sait où ça se trouve ? 
 
    — Reste en stand-by, fit Jeff pendant qu’un des agents affichait le plan. OK. C’est à 600 mètres environ, au sud de ta position. C’est sur la ligne verte du métro. 
 
    — Qu’est-ce que je fais ? J’y vais ? 
 
    Billy approuva d’un signe de tête. 
 
    — OK. Fonce. À toutes les équipes sur place, dirigez-vous vers Cottage Grove. Attention, c’est une station aérienne. Évitez d’arriver toutes sirènes hurlantes. 
 
    — Bien reçu, firent plusieurs voix distinctes. 
 
    De là où nous étions, nous observions les différents groupes marcher d’un pas pressé vers le Sud, jusqu’à ce que la fontaine retrouve son calme habituel. 
 
    Billy fit un signe au responsable de la sécurité qui s’était écarté pour téléphoner. Je n’entendis que la fin de sa conversation : 
 
    — …nous en avons besoin maintenant ! Pas demain ! Donnez l’ordre !  
 
    Il raccrocha et se tourna vers Billy :  
 
    — C’est bon. 
 
    — Agent Merryweaver, connectez-vous au réseau des transports du métro de Chicago. 
 
    Jeff s’exécuta et je dus reconnaître qu’il agissait avec précision et rapidité. 
 
    Nos écrans affichèrent bientôt la station et les quais de Cottage Grove. Nous n’avions que quelques minutes pour essayer de repérer des individus suspects et nous scrutâmes tous les moniteurs avec une intense concentration. 
 
    — Là ! fis-je en posant mon doigt sur une personne qui portait un sweat rouge. Sur la capuche, regardez ce sigle, c’est celui des assassins dans le jeu vidéo. 
 
    Jeff zooma et nous vîmes une tresse blonde s’échapper du vêtement. La jeune femme observait la rue en contrebas, par la large vitre. 
 
    — Je viens de recevoir un autre message. Mon contact porte une veste rouge et m’attend au bout du quai, nous annonça la voix de Dixon. 
 
    — Bien joué, Elena ! réagit Carter. 
 
    — À toutes les unités, la cible est une femme blonde, vêtue d’un sweat à capuche rouge qui attend notre agent en tête de train sur le quai nord. 
 
    — Merde ! fit Carter. Regardez qui entre sur le quai. 
 
    Il nous désigna un homme qui s’avançait dans la station, le visage recouvert d’une casquette verte ornée du même dessin. 
 
    — Ici Dixon, je viens de prendre mon billet. J’aurai le contact en visuel dans une minute. 
 
    — À toutes les unités, où êtes-vous ? s’impatienta Jeff. 
 
    Aucun autre groupe n’était encore sur place. Les voitures ne pouvaient pas se garer n’importe où au risque d’éveiller les soupçons de la cible et de son complice. 
 
    — Ici l’agent Thomson, j’entre dans la station. 
 
    — Ingrid ? Tu devais rester à l’écart ! râla Jeff. 
 
    — Négatif, le reste de l’équipe ne sera pas là à temps. 
 
    — Fais gaffe, on a un autre suspect en milieu de quai. Casquette verte. 
 
    — OK. Je me concentre sur lui. 
 
    Au moment où la recrue Dixon se présentait à son contact, une rame de métro entra dans la station. Billy appuya sur le micro. 
 
    — Ne montez pas dans ce métro. Vous m’entendez ? Ne montez pas dans ce métro ! 
 
    Prise par la tension de ce qui se déroulait sous nos yeux, je me levai de ma chaise. Tout se passa très vite. La recrue Dixon échangea quelques mots pour confirmer son identité et celle du contact alors que les portes du train s’ouvraient devant elle. Nous entendîmes la voix l’inviter à la suivre. Elle jeta un regard derrière et aperçut l’autre suspect à la casquette verte, les mains dans les poches, qui se trouvait maintenant à moins de dix mètres. Elle hésita une seconde puis cria : GO ! 
 
    Elle tira la cible en arrière et la fit basculer au moment où l’homme sortit ce qui nous semblât être une arme à feu. Il hurla mais de là où nous étions, il nous était impossible de comprendre ce qu’il disait. Nous vîmes un éclair et entendîmes Dixon jurer avant de se retrouver par terre. Soudain, Ingrid arriva dans son dos à toute vitesse et le percuta violemment. Ils roulèrent sur le sol alors que les passagers couraient dans tous les sens sur le quai. La voix de Dixon continuait de jurer mais elle paraissait maîtriser la jeune femme à capuche rouge. À quelques mètres de là, Ingrid luttait avec l’homme puis elle parvint à prendre le dessus juste au moment où deux équipes venaient leur prêter main-forte. Ils montrèrent leurs cartes officielles et s’assurèrent que les badauds évacuent le quai pendant que d’autres aidaient Dixon et Ingrid. 
 
    — Un agent touché, je répète : un agent au sol ! hurla une voix dans la salle de contrôle. 
 
    Je me sentis trembler, incapable de savoir s’il s’agissait d’Ingrid. Les renforts relevèrent les deux cibles et les emmenèrent vers les escaliers. Je ne respirais plus, attendant de voir si Ingrid allait bien. Elle était toujours à genoux et ne bougeait pas. Au moment où ils la soulevèrent, je compris pourquoi Ingrid était inquiète. Nous prîmes alors conscience que la jeune Dixon était blessée. Deux agents l’aidèrent à se mettre debout et à marcher. Son jean affichait une large trace de sang qui partait de sa cuisse. 
 
    — Ici équipe trois, on a les colis. Dixon est touchée, on l’évacue. 
 
    — Bien reçu, soupira Jeff. 
 
    Je m’écroulai sur ma chaise, reprenant mon souffle. Carter me tapota l’épaule. 
 
    — Alors, toujours envie d’aller sur le terrain ? 
 
    Je lui rendis un sourire timide. Non. Il était évident que ce genre d’opération n’était pas faite pour moi. 
 
    Jeff ordonna à tout le monde de regagner le point d’extraction et Billy adressa de brèves félicitations. Les écrans s’éteignirent. Carter sortit pour ce que j’imaginais être une pause cigarette, suivi par le responsable de la sécurité intérieure. Quant à moi, je continuais de fixer les moniteurs. 
 
    — Tout va bien, Elena ? me demanda Billy. 
 
    — Quand seront-ils de retour ? 
 
    — Dans la nuit. On va d’abord soigner la recrue Dixon, qui vient de gagner héroïquement ses galons d’agent spécial, après, on ramène tout le monde ici. 
 
    — Quand allez-vous débuter les interrogatoires ? 
 
    — Pas avant dimanche. On va les laisser mariner un peu. 
 
    — Bien. 
 
    — Vous devriez rentrer chez vous pour le week-end, Elena. Profitez-en pour souffler. Nous avons un vol prévu vers 18 h, je demande qu’on vous y ajoute. 
 
    Je songeai à Ingrid. J’aurais souhaité être là à son retour mais sans doute allait-elle être prise par ses obligations : débriefing, rapports et autres joyeusetés. 
 
    — OK. Je vais préparer mes affaires. 
 
    — À propos, bon boulot, Elena. Je sais que c’est vous qui avez rattrapé le coup avec Ingrid et son contact. Et, vous avez été la première à remarquer le sigle des assassins sur la capuche. C’est vraiment de l’excellent travail ! 
 
    — Félicitez plutôt vos agents, Billy. Ils ont risqué leur vie aujourd’hui. Surtout cette pauvre Dixon ! 
 
    — Oh, mais j’y compte bien ! me lança-t-il avant de sortir. 
 
    J’envoyai un message à Ingrid lui signifiant que je l’appellerais dans le week-end et fis le nécessaire pour mon futur départ. Je croisai Carter et l’avisai de la possibilité de rentrer chez nous, s’il se dépêchait de faire sa valise et de se signaler à l’accueil. 
 
    — Bonne nouvelle ! J’ai bien envie de descendre quelques bières avec les copains. 
 
      
 
    Nous prîmes donc un avion fédéral pour retourner dans nos pénates et je dus débourser pas moins de cent dollars de taxi pour rejoindre mon chalet. Je constatai que des fleurs fraîches avaient été élégamment installées dans un vase ; sans doute une nouvelle attention de Karen et Oliver lorsqu’ils avaient déposé mon courrier. 
 
    Ce geste si délicat augmenta mon plaisir de retrouver ma maison. 
 
    Après une douche, dont la durée pourrait me faire condamner pour non-respect de la planète, je me servis un grand verre de Chardonnay. Je saisis un plaid et m’installai sur ma terrasse. La lune brillait dans le lac dont les eaux calmes s’accordaient parfaitement à mon humeur. Après le stress de l’après-midi, j’appréciais particulièrement mon havre de paix. Une chouette me tint compagnie, hululant gaiement, avant de disparaître dans la nuit. Il y a encore quelques jours, ce son m’aurait semblé lugubre, mais pas ce soir. 
 
      
 
    Je laissai s’effilocher les restes de mon esprit maussade, bercée par la plénitude de l’instant et c’est seulement là que je compris que mes sentiments étaient clairs : oui, Ingrid comptait pour moi. Énormément. 
 
    Je me résolus à le lui dire dès le lendemain tant l’idée de la perdre m’était désormais insupportable et je savais que si je tardais trop, Ingrid me chasserait de sa vie. Et ça, il n’en était pas question ! 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Un amour inconditionnel 
 
      
 
    Si je devais regarder en arrière, ou revenir sur des moments précis de ma vie, il resterait le souvenir de ce week-end. Je n’avais pourtant rien fait d’extraordinaire, cependant ces deux derniers jours m’avaient apporté une plénitude rarissime. Un de ces moments de grâce durant lesquels j’eus la sensation d’être parfaitement en harmonie avec moi-même et tout ce qui m’entourait. 
 
      
 
    Le samedi matin, je rentrais après quelques courses lorsque mon téléphone sonna. Les bras chargés de mon repas du soir avec Francis, je décrochai. 
 
    — Ingrid ! dis-je avec un large sourire. Comment vas-tu ? 
 
    — Bien. J’ai peu dormi ceci dit. J’ai reçu ton message et j’ai eu envie de t’appeler. 
 
    — Attends une seconde… 
 
    Je déposai mes sacs dans la cuisine et ouvris ma baie vitrée pour permettre au magnifique soleil printanier entrer dans ma maison. 
 
    — Comment va Dixon ? 
 
    — C’est une dure à cuir ! rigola Ingrid. La balle est passée tout près de l’artère et elle est bonne pour quelques semaines de repos, mais si on la laissait faire, elle reviendrait sur le terrain dès lundi ! 
 
    — Tant mieux. Franchement, c’était effrayant. De là où j’étais, je ne voyais pas si tu étais blessée ou non. Je… J’ai vraiment eu peur. 
 
    — Moi aussi. On a beau suivre les entraînements régulièrement, je ne suis pas tout à fait rodée aux opérations de ce genre. D’ailleurs, je me suis fait remonter les bretelles. 
 
    — Par qui ? 
 
    — Sawyer. Il m’a reproché de ne pas avoir tiré sur le complice quand il a sorti son arme. Ma justification ne l’a pas convaincu. 
 
    J’hésitai à la questionner, incapable d’imaginer le dilemme qu’elle avait enduré durant ces quelques fractions de seconde. 
 
    — Qu’as-tu dit ? finis-je par demander. 
 
    — Que j’ai eu peur que ce ne soit qu’un gosse et que je n’ai pas pu me résoudre à lui tirer dans le dos. Sawyer m’a soutenu que mes scrupules auraient pu coûter la vie à Dixon, et je sais qu’il a raison. Malheureusement, je crois que je pourrais me rejouer la scène des centaines de fois, je réagirais pareil. 
 
    J’eus envie de la serrer dans mes bras. Ingrid était apparemment l’un des rares êtres humains à peser le pour et le contre quand elle avait une arme à la main, même en cas d’urgence. Pour moi, ce n’était pas une faiblesse que de s’interroger avant d’agir, surtout dans ce type de situation.  
 
    — Ingrid, je dois te dire quelque chose. L’autre soir, tu m’as posé une question. Tu m’as demandé s’il y avait un nous dans un futur proche. Je n’ai pas eu le courage de te répondre. Je le regrette, sincèrement. 
 
    J’attendis quelques secondes, mais je n’entendis que son souffle dans mon oreille. Ingrid n’allait pas me faciliter la tâche, et c’était bien normal. 
 
    — J’aurais voulu te le dire de vive voix, expliquai-je. J’aurais préféré te voir pour que l’on puisse se parler. 
 
    Cette fois, elle soupira. 
 
    — Ingrid, je tiens à toi et je désire que tu le saches. J’ai envie qu’il y ait un nous demain. Je… Tu me manques. 
 
    Un long silence suivit ma déclaration, ce qui me mit mal à l’aise. Je me sentais totalement vulnérable, suspendue à sa respiration. J’attendais que tombe la sentence de mon hésitation et de ma maladresse. 
 
    — Ingrid ? m’inquiétai-je. 
 
    — Je me demande si ces sentiments ne sont pas uniquement motivés par ce qu’il s’est passé hier. Je veux dire, c’est exactement ce que j’espérais entendre, mais es-tu certaine que tu ne parles pas sous le coup de l’émotion ? 
 
    — Hier, j’ai eu peur de te perdre, c’est évident. Cependant, en me réveillant ce matin, je ressentais la même chose : l’envie d’être avec toi, de faire des projets ensemble, de partager des petits-déjeuners, de nous retrouver ici, chez moi, sur ma terrasse. Juste toi et moi. Et ce dont je suis certaine, c’est que je n’ai pas éprouvé ça depuis des années. Je ne suis pas une midinette qui écoute ses pulsions. Je ne te dirais pas toutes ces choses si je n’en étais pas convaincue. 
 
    — Tant mieux, parce que je ne supporterais pas que tu me jettes une fois l’émotion passée. Tu n’imagines pas à quel point j’ai hâte de te revoir. Loin de Quantico et des regards inquisiteurs. Comme tu le dis : juste toi et moi. 
 
    Une vague de soulagement me fit frissonner. Nous échangeâmes quelques paroles douces, conscientes que ces moments intimes se feraient encore attendre, puis nous raccrochâmes, avec la promesse de lendemains complices. 
 
    Je restai plusieurs minutes, admirant le lac, le téléphone toujours dans la main, mon esprit vagabondant sur ce que nous pourrions faire toutes les deux. L’avenir s’annonçait enthousiasmant malgré le contexte difficile qui nous avait permis de nous croiser. 
 
      
 
    Je passai ensuite une partie de l’après-midi à préparer le repas du soir et à m’occuper de ma maison. Je fis aussi un saut de puce chez les concierges pour leur offrir un panier garni et les remercier de prendre si bien soin de mon chalet. 
 
    Vers 19 h, j’aperçus la voiture de Francis dans mon allée et je vins à sa rencontre. Il m’examina et parut soulagé de voir que mon visage avait totalement désenflé. 
 
    — Tu as perdu les fils sur ton arcade sourcilière, remarqua-t-il. 
 
    — Oui, ce matin, sous la douche. Cela m’a décidée à sortir faire des courses. Je n’ai plus l’impression de ressembler à un monstre de foire ! 
 
    Nous nous installâmes dans mon salon et je lui racontai les derniers événements. Rapidement, je le questionnai sur ses entretiens avec Jeremy et sa bonne humeur fut remplacée par la préoccupation. 
 
    — Jeremy s’en veut énormément de ce qu’il t’a fait. Il ne cesse de le répéter. Il ne parvient pas à expliquer pourquoi la rage a pris possession de lui. Il se souvient de tout mais a eu le sentiment de vivre les choses hors de son corps. 
 
    — Ce n’était pas à cause des médicaments, j’ai vérifié les dosages en début d’entretien. 
 
    — Tu te rappelles de ce qu’il s’est passé ? 
 
    — Peu à peu, oui. Il reste des moments encore flous mais je sais précisément ce qui est arrivé avant et après l’agression. Cette sensation de décorporation ressentie par Jeremy peut s’expliquer par un choc traumatique. Ce gosse ne se remettra probablement jamais de ce qu’il a fait à son père, sans compter la maltraitance qui a précédé le meurtre, et maintenant, il y a cet accès de rage contre moi… Trop de plaies pour un si jeune cerveau. 
 
    — Tu n’y es pour rien, Elena. 
 
    — Je le sais, mais je n’ai pas envie de blâmer Jeremy. 
 
    Francis se resservit de la Margarita que j’avais préparée, le connaissant fan de tout cocktail à base de Téquila. Il piocha dans les petits farcis mitonnés par le traiteur français chez qui j’avais pris quelques douceurs le matin même. 
 
    — Ces Français sont doués dans deux domaines : l’amour et la cuisine ! fit-il à sa troisième bouchée. Qu’ils nous laissent les comédies musicales cependant !  
 
    Il sourit fièrement de sa bonne blague. 
 
      
 
    Plus tard, alors que nous finissions le dîner par une mousse au chocolat réalisée par mes soins, il recommença à parler de Jeremy. 
 
    — Je dois te demander conseil, Elena. 
 
    — Voilà qui est exceptionnel ! soulignai-je. 
 
    — N’en profite pas pour plastronner ! dit-il en ponctuant sa remarque d’un clin d’œil. Jeremy m’a confirmé ce que nous pressentions. 
 
    — À savoir ? 
 
    — Que sa mère était au courant de ses projets et qu’elle lui a proposé de lui fournir les médicaments. D’après Jeremy, elle lui aurait dit qu’elle ne le jugerait pas mais qu’elle ne participerait pas non plus. Apparemment, elle lui aurait demandé de ne pas la prévenir et de faire en sorte qu’elle ne se rende compte de rien. 
 
    — Ça ressemble à un conditionnement. Avait-elle de l’emprise sur lui ? 
 
    — Oui, mais Jeremy n’en a pas conscience. Sa mère passait son temps à lui donner l’impression de le soutenir, de le comprendre. Elle cachait ses activités, jouait le rôle de la maman complice mais faussement protectrice et, en parallèle, elle le rabaissait. 
 
    — Comment a-t-elle fait pour que Jeremy ne le remarque pas ? 
 
    — C’est une sacrée manipulatrice. Elle lui serinait qu’il n’était pas assez malin et que c’est pour ça qu’il s’était fait exclure du journal du lycée et que son père s’énervait contre lui. En lui répétant que Jeremy ne comprenait pas le monde qui l’entourait, contrairement à elle, elle l’a conduit doucement à dicter ses actes, à quémander son avis avant chaque prise de décision. Jeremy était, jusqu’à la mort de son père, une marionnette entre les mains de sa mère. Et même lorsqu’il me raconte tout ça, il ne réalise pas la perfidie de celle-ci. 
 
    — Madame Moore entretenait le conflit entre Jeremy et son père, parce que ça servait ses ambitions égoïstes. 
 
    — J’ai demandé une expertise psychiatrique de madame Moore qui a été acceptée par la juge Hernandez, souligna Francis. D’après le rapport, elle est manipulatrice et encline à une forme de planomanie. Je crois que les contraintes liées à la vie d’une femme d’élu lui sont devenues insupportables. Quant à son fils, il est très éloigné des idéaux qu’elle nourrissait à son encontre, ce qui a pu déclencher un rejet. 
 
    — Rejet de sa vie familiale mais pas de son confort. Madame Moore fera tout ce qu’elle pourra pour conserver son train de vie, quitte à envoyer Jeremy croupir en prison. Cette femme est détestable ! 
 
    Francis opina du chef, visiblement écœuré par le comportement de madame Moore. 
 
    — Tu ne crois pas si bien dire ! Quand Jeremy lui a parlé de s’enfuir tous les deux, plutôt que de tuer son père, elle aurait évoqué l’assurance-vie de son époux, prétextant que cela leur permettrait de prendre un nouveau départ, loin de cette ville. Elle lui aurait promis de lui payer les meilleures universités et de veiller à ce qu’il puisse vivre ses rêves. Pour le convaincre, elle aurait affirmé que, vivant, monsieur Moore avait trop de relations et qu’il les retrouverait n’importe où. 
 
    — Tu parles au conditionnel, as-tu un doute sur les dires Jeremy ? 
 
    — Non, mais j’ai les mains liées. Jeremy refuse de faire une déclaration sous serment, il ne veut pas incriminer sa mère. Il la voit encore comme une femme remarquable, son seul refuge. Il lui porte un amour inconditionnel et il ne fera rien contre elle. Excepté si… 
 
    Francis marqua une pause. Je sentis qu’il hésitait. Il jouait avec les miettes de pain sur la nappe, comme s’il cherchait à se convaincre de continuer. De mon côté, je n’avais pas envie de le forcer, ce n’était plus mon dossier et mon objectivité risquait d’être altérée.  
 
    — Jeremy voudrait savoir ce que tu en penses, lâcha-t-il. 
 
    Cela était inenvisageable. Je ne pouvais plus rencontrer Jeremy ni d'un point de vue légal et encore moins personnel. Comme devinant mes réflexions, Francis épousseta ses doigts et se leva pour se diriger vers la fenêtre de la salle à manger. 
 
    — Je lui ai répondu que c’était impossible, cependant, il n’en démord pas. 
 
    — Mais si tu m’en parles, c’est que tu as envisagé une autre solution ? 
 
    — En effet. Dans le cadre de la plainte lancée contre toi par cette diablesse de Maxime Stern, je voudrais organiser une confrontation entre toi et Jeremy. Ce serait alors une entrevue dans un contexte officiel et tu pourrais l’encourager à dire la vérité, sous serment. 
 
    — Malheureusement, mon nouveau statut a suspendu toutes les procédures en cours et la juge Hernandez travaille à les faire annuler. Il n’y a donc aucun cadre légal à une telle rencontre. Et pour être franche, je n’ai pas envie de voir Jeremy… 
 
    — Mais ce gosse a été manipulé ! me coupa-t-il. 
 
    — Oui, apparemment. Je ne veux pas me retrouver de nouveau face à lui, mais cela ne signifie pas que je ne désire pas l’aider. D’après Jack, l’étau se resserre autour de madame Moore, il se pourrait qu’une confrontation entre Jeremy et sa mère soit ta meilleure option. 
 
    — Non, cette femme tient encore ses doigts griffus autour de la gorge de son fils. Il a failli se suicider à cause d’elle. Il s’effondrera, il ne peut pas en être autrement. 
 
    — Explique-lui. Mieux : fais le psychiatre. 
 
    — Que veux-tu dire ? 
 
    — Il a confiance dans les médecins, il n’a jamais remis notre fonction ou notre mission en doute, n’est-ce pas ? 
 
    — C’est juste. 
 
    — Alors, présente-lui son cas sans le nommer. Dresse tes conclusions comme tu le ferais devant un jury, sans jamais évoquer qu’il s’agit de son affaire. 
 
    — C’est un exercice que je n’ai pas pratiqué depuis de longues années, expert pour les tribunaux. 
 
    — Dans ce cas, imagine que tu doives défendre un dossier auprès d’un groupe de travail international, comme tu le fais depuis quinze ans. Tu élabores des théories, tu diagnostiques des pathologies compliquées pour en faire des références médicales, malgré le scepticisme de collègues renommés. C’est exactement le même processus. 
 
    — Tu penses que ça peut marcher ? Quand il entendra cette histoire étrangère à lui, il y verra une proximité avec sa propre expérience et mes conclusions l’aideront à prendre la mesure du rôle de sa mère… Oui, ça peut fonctionner puisqu’il ne se sentira pas impliqué, pas tout de suite. 
 
    — Et ça lui évitera de devoir subir une confrontation avec son horrible mère ! Étant donné qu’il est mineur, une déclaration sous serment suffira. 
 
    Francis se retourna en me souriant. 
 
    — Docteur Mills, c’est une idée brillante, digne des meilleurs experts-psychiatres. 
 
    — C’est que j’ai eu un bon professeur. 
 
    — Un excellent professeur ! J’aimerais bien le connaître ! rigola-t-il. 
 
    — Là, c’est toi qui plastronnes ! 
 
    — Je plaide coupable ! 
 
    Nous débarrassâmes non sans cesser de nous adresser quelques moqueries. Francis partit peu après, me faisant promettre de venir manger chez lui lors de mon prochain week-end de libre. 
 
      
 
    Une partie de mon dimanche fut consacrée à lire au soleil. Je profitai des essences des arbres qui transpiraient sous les rayons chauds, gorgeant l’air d’une odeur familière. Je passai vingt bonnes minutes à observer des canards batifolant dans l’eau cristalline. J’abandonnai mon livre pour leur jeter les restes de pain de la veille et en retour, ils me firent quelques démonstrations de plongeon depuis mon ponton. 
 
    Quand mon téléphone me signala qu’il était l’heure de me préparer à rejoindre l’aéroport, je me sentis boudeuse. Cette parenthèse avait été tellement agréable que l’obligation de revenir à Quantico me sembla brusquement insupportable. Je visualisai ma chambre au deuxième sous-sol, qui m’avait paru confortable, et qui soudain me fit l’effet d’être froide et impersonnelle. Bien loin de ce qui m’avait entourée ces deux derniers jours. L’idée de revoir Ingrid me réjouissait mais je savais que nous ne pourrions pas nous prendre dans les bras, ou même par la main, et cela me frustrait d’avance. 
 
      
 
    Je me rendis à l’aéroport sans me défaire de cette sensation et lorsque je montai à bord de l’avion du FBI, mon humeur était affreusement morose. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Pas en martyre 
 
      
 
    Le lundi matin, j’arrivai la première en salle de réunion. Peu à peu, l’équipe de 2gether me rejoignit puis nous attendîmes Billy qui se présenta en compagnie d’une Pietra affichant une mine fatiguée. 
 
    Billy nous informa que les deux suspects refusaient de nous parler malgré les tentatives répétées de Pietra. Je songeai qu’elle avait dû consacrer une bonne partie de la nuit à essayer de les faire craquer, apparemment sans succès. 
 
    Grâce aux empreintes, ils avaient réussi à découvrir leur identité. L’homme était en liberté conditionnelle et rien dans son passé ne semblait indiquer qu’il ait une appétence pour les jeux en ligne ou quelques connaissances en informatique. Il n’était pas non plus enregistré comme une ancienne victime de maltraitances. Son casier judiciaire faisait état de cambriolages, de racket pour des gangs ou de violences dans le cadre de règlements de comptes ; c’est d’ailleurs ce qui lui avait valu sa dernière peine de prison. 
 
    — Aucun lien avec les Fida-I ? demanda Jeff. 
 
    — Pas sur la base de l’analyse de ses antécédents, sans compter qu’il a presque trente ans, cela s’écarte trop de notre profilage. 
 
    — Mais alors, que faisait-il là, prêt à tirer sur Dixon ? s’enquit Ingrid. 
 
    — C’est ce que nous devons découvrir, annonça Billy. Ce suspect étant un habitué des interrogatoires, il ne sera pas facile de le faire craquer. Nous ne pouvons compter que sur le contact, la jeune femme qui est également fichée. 
 
    Billy fit un signe à Pietra qui projeta quelques éléments issus du dossier de la fille sur les écrans de la salle de réunion. Elle s’appelait Harper mais son nom de famille avait été changé à de nombreuses reprises au cours des dernières années. Une enfance marquée par des séjours dans des foyers et des familles d’accueil jusqu’au jour où elle avait totalement disparu, il y a cinq ans. 
 
    — En 2018, on récupère ses empreintes et son ADN sur la scène d’un crime mais les enquêteurs ne retrouvent pas sa trace : aucune adresse connue, aucun papier d’identité valide à son nom ni de numéro de sécurité sociale. Cette jeune fille est un mystère et tant qu’elle refusera de parler, nous ne pourrons pas avancer. 
 
    — Quelle était la nature du crime ? demandai-je. 
 
    — Un double homicide. D’après le dossier de l’enquête, les deux victimes étaient un couple âgé d’une soixantaine d’années. Ils avaient été famille d’accueil avant que les services sociaux ne leur retirent leur agrément. Leur meurtre a été maquillé en accident mais des éléments recueillis lors de l’autopsie ont modifié les conclusions. 
 
    — J’ai essayé de la questionner sur son implication, sans succès, admit Pietra. Elle ne veut pas me parler, ni à aucun agent du FBI. Elle exige de ne parler qu’à vous, fit-elle en me désignant de la tête. 
 
    Je ne sus que répondre. C’était un contexte totalement nouveau pour moi, un interrogatoire dans le cadre d’une enquête fédérale. Qui plus est, il ne s’agissait pas d’une expertise psychiatrique mais bien de faire parler un suspect. J’ignorais si je m’en sentais capable et de toute façon, il y avait peu de chances que le FBI accepte. 
 
    — Que se passera-t-il si Harper refuse de parler ? m’inquiétai-je. 
 
    — Étant donné qu’elle est majeure puisqu’elle a 22 ans, et s’agissant d’une enquête sur fond de menace terroriste, nous pouvons la garder aussi longtemps que nécessaire, m’indiqua Billy. 
 
    — Sait-on si Harper a été placée chez ce couple ? 
 
    — Bonne question, Elena. Et la réponse est : oui. Elle y a passé huit mois, juste avant de disparaître de la circulation. 
 
    — Donc, vous pensez qu’elle aurait assassiné ces gens après s’être échappée de chez eux ? 
 
    — C’est une possibilité, admit Billy. Dans la chronologie, Harper se sauve en 2016 et devient un fantôme. Quelques mois après, le couple se voit retirer l’agrément des services sociaux. Deux ans plus tard, ils sont abattus chez eux et on découvre les empreintes de Harper sur les lieux du crime. 
 
    — Mais si elle a vécu chez eux, il est normal de retrouver des empreintes ou traces ADN ? insista Ingrid. 
 
    — Celles-ci étaient récentes et sur des objets acquis après son départ, comme la porte du garage qui avait été remplacée six mois avant le meurtre, précisa Pietra. 
 
    Pietra nous fit circuler le dossier papier de Harper que je consultai, cependant, certaines informations manquaient. Je me tournai vers Pietra : 
 
    — Quels ont été les motifs pour leur retirer l’agrément ? 
 
    — Des témoignages de plusieurs anciennes jeunes filles qui ont toutes affirmé que le monsieur les aurait violées. 
 
    — Sait-on si Harper a subi des violences sexuelles chez eux ? 
 
    — Aucun moyen de vérifier, mais si c’est le cas, ce serait particulièrement cruel. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Dans son dossier, vous verrez que Harper a été prise en charge par les services sociaux à l’âge de douze ans car elle était victime d’abus sexuels par son beau-père. 
 
    — A-t-il été condamné ? 
 
    — Non. Lui et la mère d’Harper ont fui le pays durant l’enquête. Entre ça et les probables sévices dans sa famille d’accueil, cette gamine a de quoi être en colère contre le système ! soupira Pietra. 
 
    Nous fûmes tous abattus par ces sombres nouvelles. Je repensai à ma discussion avec Carter et aux conséquences de la tournure des événements pour Harper. Accusée de participer à des actions terroristes, elle encourait une peine à perpétuité. Il me parut soudain inconcevable de ne rien faire pour l’aider. Ce qui m’inquiétait toutefois était de savoir si je pouvais lui être utile ou, au contraire, si je ne risquais pas de l’enfoncer encore un peu plus. 
 
    — Elena, voudriez-vous essayer ? me demanda Billy. 
 
    — D’interroger Harper ? Je n’ai jamais fait ça hors d’un cadre d’analyse psychiatrique. 
 
    — En fait, l’idée serait d’établir le contact, nouer une confiance qu’elle nous refuse. 
 
    Je continuai de réfléchir à toute vitesse à ce que cela signifierait pour Harper. Avait-elle plus à perdre en restant silencieuse ? Combien de temps pouvait-elle tenir ? De quoi seraient capables le FBI ou la CIA si elle s’obstinait à ne rien dire ? 
 
    — Elena ? insista Billy. 
 
    — Avant, je dois savoir plusieurs choses, annonçai-je. Si Harper admet être membre des Fida-I, si elle a aidé des jeunes à commettre des homicides et si elle a participé aux recrutements, quelles seront les charges retenues contre elle ? 
 
    — Difficile à dire, mais elles sont toutes suffisamment graves pour convaincre un juge fédéral de la condamner lourdement. 
 
    — Il est donc dans son intérêt de ne rien nous dire ? 
 
    — Mais enfin ! Vous protégez qui ? s’agaça Jeff. Une gamine tueuse qui enrôle de pauvres ados dans ses projets de vengeance ? Il est temps de vous placer du bon côté de la loi, docteur Mills, parce que sinon… 
 
    — Silence ! le coupa Billy en tapant du poing sur la table. 
 
    Il toisa la salle puis me fixa : 
 
    — Vous vous inquiétez pour elle ? 
 
    — Évidemment, ce n’est qu’une gosse ! Meurtrie et ballottée toute sa jeunesse, il faut avoir un cœur de pierre pour ne pas ressentir de la peine pour elle ! 
 
    Je plantai mes yeux dans ceux de Jeff qui brillaient de colère. 
 
    — Mais je pense surtout que si nous faisons cela, nous allons passer à côté de notre objectif, fis-je d’une voix plus calme. 
 
    — Quel objectif ? 
 
    — Démanteler l’organisation des Fida-I. Dites-vous bien que tous les membres doivent déjà savoir que deux d’entre eux sont entre les mains du FBI et nous pouvons nous attendre à une riposte sévère. Si nous nous concentrons sur Harper, sans lui offrir de porte de sortie, nous l’aurons elle, et son mystérieux compagnon, mais nous aurons complètement foiré la mission ! 
 
    — On peut faire les deux, suggéra Billy. On lui fait miroiter une issue favorable, rien ne nous oblige à respecter un engagement, qui plus est s’il émane d’une personne qui n’est pas officiellement du FBI. 
 
    Je sursautai tellement l’idée de Billy me parut ignoble. Je fermai le dossier d’un geste agacé. 
 
    — Alors ce sera sans moi ! dis-je en me levant. 
 
    Billy me saisit le bras et demanda à tout le monde de sortir. Ingrid me jeta un regard inquiet avant de franchir la porte. 
 
    — Asseyez-vous, Elena. 
 
    — Pas si c’est pour vous entendre me réclamer de tendre un piège à cette jeune fille. 
 
    — S’il vous plaît, insista Billy. 
 
    Je m’installai car, à cet instant, j’étais sans doute l’unique personne de l’unité 2gether à se soucier du sort de Harper. 
 
    — Elena, il est important que vous compreniez que si nous n’arrivons à rien, c’est la sécurité intérieure qui va prendre le relais et je peux vous affirmer qu’ils briseront cette jeune fille, jusqu’à ce qu’ils obtiennent ce qu’ils veulent. Sa meilleure option, c’est de parler avant que je ne sois contraint d’admettre auprès de mon homologue de la CIA que nous avons échoué. Vous saisissez ? 
 
    — Et moi, je vous dis que si nous faisons de Harper une martyre, l’onde de choc sera terrible. 
 
    — Bien, donc nous devons agir et obtenir des résultats. 
 
    — Ne me forcez pas à la piéger, Billy. 
 
    — Que proposez-vous ? 
 
    — Il doit être possible de prévoir un cadre légal, comme une espèce d’accord entre le FBI et Harper pour l’encourager à nous livrer les secrets de son organisation, contre… Je ne sais pas… Une peine réduite ? 
 
    — Pourquoi elle plutôt qu’un autre ? Si nous démantelons le réseau, il y aura de nombreuses arrestations et autant de condamnations. Les autres gamins membres des Fida-I ne sont pas moins à défendre qu’elle, vous ne pensez pas ? 
 
    — Si, c’est la raison pour laquelle chacun devra être abordé au cas par cas. Une minutieuse enquête afin de traiter les dossiers individuellement. Billy, nous ne parlons pas ici de fanatiques religieux prêts à se faire exploser au nom d’un hypothétique Dieu ! Nous parlons de gosses que vous, ou plutôt nous, n’avons pas su protéger. Ils ont été des victimes lors de leur construction psychologique, livrés à eux-mêmes, à la merci d’adultes sociopathes, alors… 
 
    La colère recommença à monter et je pris le temps de respirer. 
 
    — Ce que nous ferons de ces gosses enverra un message, et cela ira même au-delà de nos frontières. Si nous répondons aux actes désespérés par la force, nous allons marquer les esprits au fer rouge, et ce, pour des générations. Une fracture entre la jeunesse qui se sent livrée à elle-même et les dépositaires de l’autorité. Traitez-les en ennemis de la nation, des millions d’autres viendront grossir leurs rangs dès le lendemain. 
 
    Billy se recula sur sa chaise. Il croisa ses mains, baissa les yeux sur ses genoux et ne dit rien durant plusieurs secondes. Je n’interrompis pas sa réflexion, consciente des enjeux. 
 
    — Je vais devoir obtenir l’aval de ma direction, finit-il par admettre. 
 
    — Dans quel but ? 
 
    — De requalifier les actes des Fida-I. Je vais devoir convaincre mes supérieurs qu’il ne s’agit pas d’une organisation terroriste. 
 
    — Expliquez-leur que ce n’est pas encore le cas, mais que ça le deviendra si Harper est transformée en martyre. 
 
    Il se leva et reboutonna sa veste de costume. 
 
    — J’ai quelques coups de fil à passer. Je sens que je vais avoir une très mauvaise journée ! Je ne vous remercie pas Elena ! 
 
      
 
    Il sortit sans rien ajouter d’autre. Je reposai mes doigts sur le dossier de la jeune Harper. Tout était maintenant suspendu au pouvoir de conviction du directeur adjoint et j’étais incapable de prévoir l’issue de cette négociation. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Prendre les choses en main 
 
      
 
    Vers 20 h, j’étais attablée avec Carter, arrivé en fin de journée, quand Billy vint s’installer avec nous. Durant le dîner, j’avais expliqué à Carter la teneur des échanges lors de la réunion et il jeta un regard torve à Billy. 
 
    — Bien. Nous avons le feu vert, mais uniquement si Harper nous aide à mettre fin à tout le réseau national, nous annonça-t-il. 
 
    — C’est-à-dire ? insistai-je. Le feu vert pour quoi ? 
 
    — Proposer un accord à Harper. Si elle coopère, les charges retenues contre elle se limiteront à une participation à des actes criminels en bande organisée. Nous prendrons en compte les circonstances atténuantes. Cinq ans de prison au maximum avec possibilité de sortie au bout de deux ans. 
 
    — Et pour les autres ? 
 
    — Pour les recrues, étude du dossier au cas par cas, comme dans une affaire d’homicide ou de tentative d’homicide ; pas de procédure fédérale. Le directeur exige en retour que vous chapeautiez toutes les expertises psychiatriques, et ce, pour chaque suspect. Quant aux responsables du réseau tels que les recruteurs ou les administrateurs, ce sera aussi examiné indépendamment, cependant, ce sera soumis au procureur fédéral. Ce qui signifie que certains d’entre eux pourraient être condamnés pour des activités en lien avec une organisation terroriste. Je ne peux pas faire mieux. 
 
    J’échangeai un regard avec Carter qui me fit un signe de tête que je traduisis comme c’est déjà pas mal. 
 
    — OK. Merci, Billy. Que dois-je faire maintenant ? 
 
    — Pietra vous attend pour commencer l’interrogatoire. Je vais vous faire escorter jusqu’à la zone de détention. Avez-vous eu le temps d’étudier le dossier de la jeune femme ? 
 
    — Oui, j’ai également visionné les précédents interrogatoires et même si elle a refusé de parler, j’ai trouvé ça instructif. 
 
    — Parfait. 
 
    Il fit signe à un agent pour qu’il me conduise jusqu’au bunker des détenus. Billy avait les traits tirés et je devinai qu’il avait obtenu cet accord de haute lutte. 
 
    — Des conseils à me donner ? lui demandai-je. 
 
    — Faites comme d’habitude. Abordez cet entretien comme lorsque vous dressez les bilans psy pour les tribunaux. Ne cherchez pas à jouer un rôle, nous ne sommes pas dans un film. Pietra sera là en soutien, pour nous assurer de la légalité de la procédure en vue du procès, mais elle a reçu comme instruction de vous laisser mener l’interrogatoire. 
 
      
 
    Escortée par l’agent, je fus emmenée dans un autre bâtiment. En arrivant, je constatai que c’était une zone de Quantico que je n’avais jamais vue auparavant, bien à l’écart des endroits fréquentés par les consultants. Je fus fouillée et scannée avant d’être autorisée à rejoindre Pietra, qui m’attendait avec des dossiers sous le bras. Nous traversâmes des couloirs gris, faiblement éclairés et incroyablement silencieux. La moquette semblait absorber le moindre son, mais ce qui me surprit le plus, ce fut le sentiment qu’il n’y avait aucune odeur dans ce lieu. Tout paraissait aseptisé au point de me donner l’impression d’être dépourvue de certains de mes sens. Lorsque nous arrivâmes devant la salle, Pietra se tourna vers moi : 
 
    — Vous avez carte blanche. Je n’interviendrai pas, excepté si vous me le demandez. 
 
    Sa voix était aussi froide que l’endroit où nous nous trouvions. Même si Pietra n’était pas la plus expansive des femmes, elle se révéla encore plus glaciale que d’ordinaire. J’acquiesçai et elle ouvrit la porte. 
 
    Le visage d’Harper se tourna vers nous. Elle avait rabattu sa capuche rouge sur ses épaules et regroupé ses cheveux dans un chignon peu soigné. Ses yeux, d’un marron profond, me scrutèrent et je crus les sentir me fouiller, comme cherchant à découvrir ce que je cachais au fond de moi. Harper était une très jolie jeune femme ; elle avait un visage harmonieux, des pommettes bien dessinées et les joues parsemées de délicates taches de rousseur. Son regard brillait et je sus, de manière totalement instinctive, qu’elle était terrifiée. 
 
    — Vous êtes le docteur Mills ? 
 
    — Oui, je m’appelle Elena Mills. Je suis pédopsychiatre et consultante pour le FBI. 
 
    — Je sais ce que vous êtes et j’ai dit que je ne voulais pas parler avec elle ! fit-elle en désignant Pietra. 
 
    Je remarquai alors qu’elle avait les mains menottées puis fixées à un crochet sur la table. 
 
    — Est-ce vraiment utile qu’elle soit attachée ? demandai-je à Pietra. 
 
    — Non, juste quand elle est seule, pour éviter qu’elle se blesse. 
 
    — Et avec quoi je me blesserais ? ironisa Harper. 
 
    Pietra lui ôta ses entraves et vint s’asseoir un peu en retrait. Je m’installai en face d’Harper. 
 
    — Je ne veux pas lui parler à elle, insista Harper. 
 
    — L’agente Goldberg ne dira rien, répondis-je. Elle est là pour m’aider, pour le cas où les questions dépasseraient mes compétences. Je vous l’ai dit, je ne suis que consultante, je ne connais pas les procédures fédérales. 
 
    Je posai le dossier devant moi et sortis mon dictaphone de ma poche. 
 
    — C’est inutile, intervint Pietra. Tout est filmé. 
 
    — Est-ce interdit ? lui rétorquai-je. 
 
    — Non, c’est juste inutile. 
 
    — Bien, alors je vais procéder comme j’en ai l’habitude. 
 
    J’enclenchai l’enregistrement sous l’œil amusé de Harper qui semblait avoir apprécié cette joute entre Pietra et moi. Elle avait remonté ses manches et je remarquai les cicatrices sur ses poignets. J’en conclus que la jeune Harper avait tenté de se suicider, et ce, à plusieurs reprises. 
 
    — Harper, je voudrais d’abord savoir comment vous vous sentez ? 
 
    — Je connais vos méthodes, docteur Mills. J’ai suffisamment vu de médecins pour savoir que me poser des questions sur mon état d’esprit doit me conduire à avoir confiance en vous. 
 
    — Et ce n’est pas le cas ? 
 
    — Pas vraiment. Vous bossez pour le FBI donc votre but est le même que le leur. 
 
    — Et quel est-il selon vous ? 
 
    — Me faire craquer, me pousser à vous aider à anéantir tout ce que nous avons bâti. 
 
    — Et si je vous disais que mon objectif est de veiller à ce que vous, ainsi que les autres victimes qui sont membres de votre réseau, bénéficiiez d’un traitement juste. Vous penseriez que je vous mens ? 
 
    J’avais volontairement utilisé le terme victime pour qu’elle comprenne que je ne les considérais pas comme des coupables. Cela sembla produire son effet puisqu’elle leva un sourcil en entendant ce mot. 
 
    — Je pense que vous êtes pieds et poings liés par le FBI, docteur Mills. 
 
    — Je n’aurais pas accepté de vous voir si tel était le cas. L’agente Goldberg pourra vous le confirmer. 
 
    Pietra leva un pouce sans cesser de lire son dossier. 
 
    — Et si vous pensez que j’agis au nom du FBI, pourquoi insister pour ne parler qu’avec moi ? demandai-je. 
 
    — Parce que je sais que vous vous intéressez à nos motivations et, d’après ce que j’ai lu, vous avez toujours veillé à défendre l’intérêt des plus vulnérables. 
 
    — Vous connaissez mon parcours ? 
 
    — Oui, nous vous avons étudiée de près dès que vous êtes intervenue sur l’affaire Moore. 
 
    — Et quelles sont vos conclusions ? 
 
    — Je crois que vous vous souciez vraiment des gamins. Vous n’êtes jamais définitive, vous cherchez des solutions même pour des criminels dangereux. J’ai envie de penser que vous êtes quelqu’un de bien, enfin, comparée à ces fumiers de fédéraux ! 
 
    — Vous avez un problème avec le FBI ? 
 
    — Non, pas spécialement. J’ai un problème avec tous les représentants de la loi ou de la protection de l’enfance. Des gens payés pour mettre les vrais méchants en prison et protéger les innocents. Tous ces cols blancs qui ne font pas le taf. 
 
    — Et vous, les Fida-I, vous pensez pallier ce manque ? 
 
    — Disons que nous débarrassons la terre d’individus malfaisants qui commettent des crimes sans jamais être inquiétés ou qui le sont quand c’est déjà trop tard. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Prenez l’affaire du petit Gabriel Fernandez[3]. Tous les acteurs de ce désastre ont écumé les plateaux télé pour hurler qu’ils avaient compris les manques, qu’ils allaient modifier les procédures. Ils ont promis de la transparence dans les services de protection sociale, et vous savez quoi ? Rien n’a changé ! 
 
    Je ne l’interrompis pas. J’avais besoin d’appréhender sa colère, ses revendications et de mesurer à quel point elle s’était détachée de sa propre souffrance pour mener un combat au nom des autres victimes. 
 
    — Pire, ils ont équipé les centres d’appels d’urgence de logiciels pour catégoriser les individus et évaluer les risques, reprit-elle. L’usage du datamining à la rescousse des enfants maltraités. Seulement, leurs critères sont biaisés. Ils scorent différemment les foyers et les menaces selon les origines ethniques ou le milieu social. Ce qui fait que 30 % au moins des cas ne font l’objet d’aucune enquête. C’était typiquement le profil de Jeremy Moore : milieu social favorisé donc pas de dossier ouvert. 
 
    — Jeremy Moore avait contacté les services sociaux ? 
 
    — Oui, à deux reprises. J’imagine que quand ils ont compris que c’était le fils d’un élu, ils ont vite étouffé l’affaire. Vous voulez vraiment savoir pourquoi le système dysfonctionne ? Prenez nos chiffres : presque 60 % de nos membres sont issus de milieux dits favorisés, et ça, rien que sur les USA. 
 
    — N’est-ce pas surtout lié au fait qu’ils ont plus facilement accès à un ordinateur ? 
 
    Elle soupira, agacée par ma question. 
 
    — Vous voulez nier l’évidence, docteur Mills, comme les autres. 
 
    — Non, mais pour rejoindre votre remarque, on ne peut pas tirer de conclusions sur de simples chiffres si on n’inclut pas de critères environnementaux. Il me semble judicieux de souligner que les foyers défavorisés ne peuvent fournir un ordinateur à chaque enfant. 
 
    Elle se renfrogna. 
 
    — Pensez-vous que les Fida-I auraient pu venir en aide à Gabriel Fernandez ? repris-je. 
 
    — Nous n’aurions pas hésité. 
 
    — Mais il n’avait que huit ans au moment de sa mort et probablement aucune possibilité de vous contacter, d’autant que vos procédures de connexion sont très exigeantes, et certainement pas à la portée d’un garçon si jeune. Donc, cela signifie que vous ne pouvez secourir que les adolescents ou préadolescents qui ont les moyens d’être connectés à Internet en continu. Qu’en pensez-vous ? 
 
    — Que nous sommes parfois contactés par des proches des victimes. Certains jeunes font le pont entre des enfants et nous. 
 
    — Et dans ce cas-là, vous leur communiquez votre guide du meurtre parfait ? 
 
    — Non, on intervient. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — On fait le travail de repérage et on s’occupe de l’adulte incriminé. 
 
    — Comme des tueurs à gages ? 
 
    Harper rigola avec nervosité. 
 
    — Nous, on ne se fait pas payer. Nous sommes des justiciers. 
 
    — Sur la base de quelles preuves ? Qu’est-ce qui vous décide à intervenir ? Un témoignage ? Plusieurs ? Des rapports de police ? 
 
    — Parfois. 
 
    — Mais pas tout le temps. 
 
    — Ça dépend. 
 
    — De quoi ? 
 
    — De l’urgence de la situation. Qu’est-ce que vous cherchez à démontrer, docteur Mills ? fit-elle en se levant avec colère. 
 
    Je ne bougeai pas et ne la lâchai pas du regard, le visage impassible. 
 
    — Pensez-vous avoir commis des erreurs, comme tuer des innocents ? 
 
    — Non, tous ces adultes étaient des ordures. 
 
    — Mais vous ne vous fiez qu’à peu de choses, si j’en crois votre échange avec Milly, son seul témoignage a suffi à déclencher votre intervention. Nous savons toutes les deux que c’était pourtant une invention. Donc, je vous répète ma question : avez-vous tué sans être certaine de la culpabilité de la personne visée ? 
 
    — Un enfant ne peut pas mentir sur ces choses-là, répondit-elle en déambulant dans la pièce. Dans le cas de la pseudo Milly, c’est différent. Vous avez menti pour m’attirer dans votre piège, mais une vraie victime, nous savons la reconnaître. 
 
    — Comment ? 
 
    — On le sait. 
 
    — On, c’est vous, Harper ? Parce que vous connaissez cette souffrance, cette solitude, cette sensation d’être prise au piège, incapable d’échapper à son bourreau ? Vous imaginez pouvoir lire toutes ces choses dans des échanges en ligne mais vous refusez de répondre à cette question : et si vous vous étiez trompée ? Même une seule fois, qu’en penseriez-vous ? 
 
    Elle revint face à moi et posa ses mains sur la table. Elle se pencha et approcha son visage du mien avant d’affirmer : 
 
    — Je ne me suis jamais trompée. 
 
    Puis elle se rassit. Je ne dis rien durant quelques secondes, pour lui laisser le temps de réfléchir à la possibilité qu’ils aient agi sans preuve réelle. Il était évident qu’elle allait se repasser en mémoire toutes les affaires pour lever le doute que je venais d’insuffler dans son esprit. 
 
    — À votre avis, que risque Jeremy Moore ? repris-je. 
 
    — Plus de se faire frapper et insulter par son père, ça c’est sûr ! 
 
    — Jeremy pourrait passer plus de vingt ans en prison, entouré de vrais criminels qui vont lui mener la vie dure, détruire les parcelles d’humanité qui restent en lui. Pensez-vous l’avoir aidé ? 
 
    — Il n’aurait jamais dû être soupçonné s’il avait suivi les consignes. 
 
    — Certes, mais il faut croire que pour certains, c’est plus difficile que pour d’autres d’assassiner froidement un parent. 
 
    Elle me jeta un regard plein de haine. 
 
    — Est-ce vous qui lui avez fourni les médicaments pour tuer son père ? 
 
    — Non. Il se serait arrangé avec sa mère, enfin, sa mère aurait apparemment fait un renouvellement d’ordonnance. 
 
    — Madame Moore était-elle au courant de ce que préparait Jeremy ? 
 
    — Pas à notre connaissance, cela fait partie du règlement : aucun adulte ne doit savoir. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — C’est évident ! Ils n’hésiteraient pas à balancer les gosses aux flics ! Plus prompts à trahir leurs enfants qu’à les protéger ! 
 
    Elle sembla réfléchir.  
 
    — Pourquoi cette question ? Jeremy vous a-t-il dit quelque chose ? 
 
    Je ne répondis pas et pris des notes durant deux bonnes minutes, ce qui agaça Harper. 
 
    — Dites-moi Harper, vous aviez quel âge lorsque votre beau-père a commencé à vous violer ? 
 
    Cette fois, ses yeux s’agitèrent, observant avec inquiétude Pietra qui ne bougeait pas. 
 
    — Je n’ai pas envie de parler de ça. 
 
    — Et monsieur Gordon, dans votre dernière famille d’accueil, combien de fois a-t-il abusé de vous ? 
 
    — Je… je ne sais plus. 
 
    — Tous les jours ? Toutes les semaines ? 
 
    — Je ne sais plus. 
 
    — Sa femme était-elle au courant ? 
 
    — Évidemment ! Comment aurait-elle pu l’ignorer ? Il venait dans notre chambre en pleine nuit, mettait sa main sur notre bouche, mais elle devait entendre nos gémissements, nos appels au secours étouffés. Et puis, on savait bien, quand l’une d’entre nous pleurait toute la nuit, même à deux chambres d’écart, on savait ce qui venait de se passer. Elle ne pouvait pas ne pas savoir, c’est impossible ! 
 
    — C’est pour ça que vous les avez tués tous les deux ? 
 
    Elle hésita, juste le temps de vérifier si Pietra la regardait mais cette dernière restait les yeux rivés sur les pages du dossier posé sur ses genoux. 
 
    — Ce n’est pas moi. 
 
    — Mais vous étiez sur place ? 
 
    — Oui, mais je… je n’ai pas réussi. Je n’ai pas eu le courage. 
 
    — Alors, comment sont-ils morts ? 
 
    — On m’a aidée, comme j’aide les autres maintenant. 
 
    — Le réseau Fida-I existait déjà ? 
 
    — Disons que c’était moins bien organisé qu’aujourd’hui, mais oui, il y avait déjà des membres. 
 
    — Ce sont ces membres qui vous ont recueillie puis fourni une nouvelle identité ? 
 
    — Oui. Sans eux, je serais morte. 
 
    — Comment les avez-vous rencontrés ? 
 
    — Par le biais d’une association qui vient en aide aux mineurs dans la rue. 
 
    — L’homme que l’on a arrêté en même temps que vous en fait partie ? 
 
    — Lui ? Non, c’est juste un gars que je paie quand je dois aller à un rendez-vous. Un garde du corps en quelque sorte. 
 
    Pietra releva le nez et son mouvement me fit me retourner. Elle m’adressa un fugace sourire et reprit sa fausse lecture du dossier. 
 
    — Harper, pensez-vous être redevable envers ceux qui vous ont aidée ? 
 
    — Il est ma seule famille. C’est pour ça que je ne ferai rien qui puisse les compromettre. Jetez-moi dans un trou pour le reste de ma vie, je ne vous donnerai jamais leurs noms. 
 
    — Même si cela vous donne l’occasion de repartir à zéro ? Sans meurtres, sans devoir vous cacher ? 
 
    Elle haussa les épaules. 
 
    — Vous n’avez pas envie de suivre des études, de mener une existence normale ? 
 
    — Je suis à la fac, qu’est-ce que vous croyez ! 
 
    — Je l’ignorais. J’imagine que c’est sous une autre identité ? 
 
    — Si vous le dites. 
 
    — En fac de quoi ? 
 
    — Informatique, je viens de commencer une spécialisation dans la biométrie et la programmation médicale. 
 
    Dans mon dos, je sentis Pietra réagir et Harper le remarqua aussi. 
 
    — Vous ne pensiez pas que j’étais assez intelligente pour ça, avouez-le ! lança-t-elle à Pietra. La gamine ballottée entre foyers et familles d’accueil, acoquinée avec des assassins justiciers. Si j’ai réussi tout ça, c’est grâce à ma nouvelle famille. Ils paient mes études, mon logement, me versent de l’argent pour le quotidien. Vous comprenez donc pourquoi je n’ai pas envie de les balancer. 
 
    J’attendis de voir si Pietra désirait répondre mais elle n’en fit rien. 
 
    — J’en ai assez ! annonça Harper. J’ai suffisamment parlé pour ce soir. 
 
    — J’ai une dernière question, si vous le permettez Harper. 
 
    — Allez-y. 
 
    — Que doit-il se passer le 20 novembre prochain ? 
 
    Cette fois, elle parut surprise. Elle me dévisagea en plissant les yeux avant de sourire. 
 
    — Ce ne serait pas la journée mondiale des droits de l’enfant ? lâcha-t-elle, bravache. 
 
    — Je vais reformuler : qu’est-ce que le groupe des Fida-I a prévu le 20 novembre prochain ? 
 
    Harper continua de sourire et hocha la tête. 
 
    — Je n’en ai pas la moindre idée ! 
 
    Je fermai mon dossier mais sans couper mon enregistreur. Je me mis debout. 
 
    — Je vous remercie, Harper. Reposez-vous. 
 
    — Docteur Mills ? me dit-elle alors que je me dirigeais vers la porte. 
 
    — Oui ? 
 
    — Je vais répondre à votre question. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — La première. Vous vouliez savoir comment je me sentais. Alors, sachez que je me sens confiante. 
 
    Ce fut à mon tour de sourire : 
 
    — Vous pouvez me raconter ce que vous voulez, Harper, mais le corps lui ne ment pas. Vous avez peur, vous êtes même terrifiée et c’est tout à fait normal. N’essayez plus de me mentir à l’avenir, nous n’avons rien à y gagner. Prenez soin de vous. 
 
      
 
    Cette fois, je quittai la pièce et j’attendis que Pietra termine de rattacher Harper. Je m’inquiétai ensuite auprès d’elle de savoir si Harper allait rester enchaînée longtemps dans cette salle, mais elle me rassura en me disant qu’un agent allait la reconduire dans sa cellule. 
 
    Nous marchâmes côte à côte dans le couloir lugubre. 
 
    — Pas facile, hein ? 
 
    — Pardon ? dis-je, sortant de mes réflexions. 
 
    — Elle est dure, cette gosse. Ce ne sera pas facile d’obtenir quelque chose de sa part. 
 
    — Non, elle est au contraire d’une extrême fragilité. Elle joue les caïds car c’est certainement ce qui lui a permis de tenir toutes ces années, mais elle me fait penser à un vase en cristal ébréché. Le moindre choc et elle peut se disloquer. Il nous faudra être patients avec elle, ne pas la brutaliser. 
 
    — Au moins, on sait que son comparse est juste un homme de main loué pour l’occasion. On va pouvoir le confier aux bons soins du juge d’application des peines. Il était encore en conditionnelle, c’est plus de notre ressort. 
 
    Pour des raisons de sécurité, Pietra m’escorta jusqu’à mon bâtiment. Nous nous souhaitâmes bonne nuit et je réintégrai ma chambre. 
 
      
 
    Je passai une partie de la nuit à réécouter mon entretien avec Harper et une chose que je n’avais pas relevée durant l’interrogatoire attira mon attention. Harper avait dit il est ma seule famille quand je la questionnais sur les Fida-I. Il est, et non pas ils sont. Cela devint une évidence : derrière cette organisation, il devait y avoir un homme. Un individu capable d’intégrer une association d’aide aux mineurs sans abri. Capable de les prendre en charge, de subvenir à leurs besoins. Une personnalité suffisamment charismatique pour les convaincre de la suivre et de les transformer en disciples justiciers. 
 
    Un sauveur, non ! Un gourou ! 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Fin de la partie 
 
      
 
    Le lendemain, après mon petit-déjeuner, je pris le temps de marcher dans le parc. J’essayais de trouver comment convaincre Harper de nous parler de son protecteur, l’homme probablement à l’origine des Fida-I. J’avais beau retourner la question, ma meilleure stratégie restait de la surprendre. Elle avait dû être préparée à subir un interrogatoire, leur organisation était trop bien structurée pour ne pas avoir envisagé toutes les options. C’est la raison pour laquelle elle avait réussi à tenir tête aux agents du FBI et avait gardé la maîtrise lors de notre entretien la veille. En relisant mes notes ce matin, je n’avais trouvé aucune mention de son QI, mais j’étais persuadée qu’il devait être élevé. Si Harper avait grandi dans un environnement familial serein, elle aurait eu de vraies chances de faire de belles études et de se construire une vie agréable. Malheureusement, les sévices subis durant son enfance avaient altéré son développement émotionnel, ce qui la privait à jamais de piliers fondamentaux pour espérer mener une existence épanouie, à plus forte raison si elle devait maintenant affronter la prison. 
 
    L’homme qui l’avait prise sous son aile utilisait sans vergogne les fêlures de ces jeunes, pour mieux les aliéner. En leur promettant une famille bienveillante, il en faisait des armes. Je ne parvenais pas à en comprendre le but. Était-il lui-même un ancien enfant maltraité ? Il pouvait aussi bien avoir travaillé dans les services sociaux et avoir estimé devoir rendre la justice. Je devais en discuter avec les agents de l’unité pour dresser un profil. Nous avions peu d’éléments, mais réfléchir ensemble en utilisant les techniques éprouvées du FBI pourrait nous éclairer. 
 
    Avec un peu de chance, notre mystérieux chef justicier avait d’abord tenté d’agir seul et on trouverait trace de faits similaires beaucoup plus anciens dans la base VICAP[4]. 
 
    Je me dirigeais vers mon bureau quand Billy me héla dans le couloir. 
 
    — Elena, je viens de discuter avec Pietra. Vous avez établi le contact avec la jeune fille, c’est extra. Quand comptez-vous retourner la cuisiner ? 
 
    — Billy, soupirai-je. 
 
    — Oui, excusez-moi, l’habitude. 
 
    — Je ne sais pas encore. Avant toute chose, j’ai besoin d’utiliser les talents de vos profileurs. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Bien que contrôlant tout ce qu’elle dit, Harper a commis une petite erreur hier soir et je pense qu’il y a un homme derrière tout ça. 
 
    — Un amoureux vous voulez dire ? 
 
    — Non, plutôt une espèce de mentor, mais je n’en suis pas sûre. C’est pour ça que je dois recourir aux talents de vos agents. 
 
    — Bien, je vais organiser une réunion en début d’après-midi. En attendant, j’ai besoin de vous tout de suite. Nous recevons quelqu’un et j’aimerais que vous assistiez à l’entretien. 
 
    — Qui est-ce ? 
 
    — Un membre du barreau. 
 
    — Une nouvelle piste ? 
 
    — Non, juste un point à éclaircir. 
 
    Billy restait énigmatique et j’en conclus qu’il ne voulait pas interférer dans mon jugement en me donnant plus d’éléments. Je le suivis jusqu’à une petite salle. Il ouvrit la porte et me laissa passer mais à peine j’eus franchi le seuil que je m’arrêtai. Relisant des dossiers, élégamment installée dans un des larges fauteuils, Maxime Stern releva la tête, aussi surprise que moi. 
 
    Je remarquai le mince sourire amusé de Billy et je lui en voulus de ne pas m’avoir avertie. 
 
    — Bonjour, Maxime, dis-je d’une voix plus agréable que je ne l’aurais désiré. 
 
    — Elena, répondit-elle froidement avant de s’adresser à Billy. Directeur adjoint Sawyer, étant donné les procédures en cours, je pense que la présence du docteur Mills, pour définir le cadre de cet accord, n’est pas opportune. 
 
    — Quelles procédures ? fit-il d’un air naïf. 
 
    — Disons qu’il y a plusieurs enquêtes en cours contre le docteur Mills dans l’affaire Moore. 
 
    — Pour quels motifs ? 
 
    — Subornation de témoin, essentiellement. 
 
    — Qui a déclenché ces procédures ? 
 
    — Madame Moore et mon cabinet, répliqua-t-elle en se raclant la gorge. 
 
    — Je suis très surpris ! 
 
    — Voyez-vous, directeur adjoint, nous avons des raisons de penser que le docteur Mills a… 
 
    — Non, ce que je veux dire, maître Stern, c’est que je suis très surpris que vous ne soyez pas au courant, la coupa-t-il. 
 
    — Au courant de quoi ? 
 
    — Que les charges ont été abandonnées ! J’étais persuadé que la juge Hernandez avait fait le nécessaire pour vous en informer puisqu’elle a prévenu l’avocat de madame Moore. 
 
    — Ce n’est visiblement pas le cas. 
 
    Maxime avait l’air réellement agacée, tapotant ses doigts sur les pages devant elle, sans tourner la tête vers moi. De mon côté, je ne parvenais pas à détacher mon regard de mon ex-amante, cherchant en elle ce qui motivait sa haine envers moi. 
 
    — Je vais me rapprocher de la juge Hernandez pour en savoir un peu plus, finit-elle par articuler. 
 
    — Je vais vous épargner cette peine, maître Stern. Les charges à l’encontre du docteur Mills ont été levées à la demande du procureur fédéral qui supplante les prérogatives de la juge Hernandez. C’est une procédure classique lorsque le FBI accrédite un consultant à un niveau supérieur et que les motifs des poursuites antérieures paraissent illégitimes. 
 
    — Illégitimes ? répéta Maxime, apparemment choquée. Sachez qu’étant le conseil de Jeremy Moore, je dispose de tout un ensemble de preuves qui m’ont conduite à porter ces accusations auprès des instances compétentes. Tout comme mon confrère, qui représente madame Moore. 
 
    — Ah, oui ! Votre confrère. Maître euh…  
 
    Billy parcourut plusieurs feuillets, ce qui augmenta la nervosité de Maxime. Elle se mit à agiter sa jambe droite. 
 
    — Maître Bilovski, il me semble. C’est cela maître Stern ? 
 
    — Tout à fait. J’insiste néanmoins sur la nature des éléments en ma possession qui sont, excusez-moi d’insister, à charge contre le docteur Mills. Et je ne sais trop quoi penser d’une intervention fédérale dans une affaire comme le meurtre de monsieur Moore. 
 
    Billy releva la tête de ses dossiers, l’air sincèrement surpris. 
 
    — À mon tour de ne pas comprendre. Ne sommes-nous pas là pour discuter d’un accord pour votre client dans le cadre de cette affaire ? 
 
    — Si, tout à fait. Cependant… 
 
    — Donc, l’intervention du FBI est légitime quand ça vous arrange, maître Stern ? 
 
    Je connaissais suffisamment Maxime pour savoir qu’elle ne tolérait pas qu’on lui coupe la parole et Billy venait de le faire, pour la seconde fois. Maxime avait l’habitude de plaider dans les tribunaux et c’était une talentueuse oratrice. Elle participait souvent à des débats sur les plateaux de télévision et provoquait l’admiration des autres invités. Être rabrouée de la sorte lui était devenu insupportable, qui plus est, en ma présence. Je pouvais imaginer qu’elle était arrivée aux limites de sa patience. 
 
    — Directeur adjoint, je suis prête à fermer les yeux sur ce déni de justice car je ne désire pas que mon client pâtisse d’un contentieux entre nous. 
 
    — Je vous rassure, maître Stern, aucun contentieux. Sitôt sorti de cette salle, je vous aurai oubliée ! 
 
    Le visage de Maxime, qui mélangeait stupeur et colère, me provoqua un pincement au cœur. Ce qui était stupide, mais je ne pouvais m’empêcher de ne pas apprécier ce qui se déroulait devant moi, enfin, jusqu’à un certain point. Surtout qu’à cet instant, je n’avais aucune idée des autres transgressions réalisées par Maxime. 
 
    — Avant d’évoquer l’accord, je dois vous communiquer quelques éléments troublants sur cette affaire, reprit Billy. Des infos que je suis contraint de partager avec vous. 
 
    — Je vous en prie, fit-elle, dans un stoïcisme qui forçait l’admiration. 
 
    — Nous avons des raisons de penser que vous avez échangé des renseignements avec maître Bilovski. En réalité, ce sont plus que de simples présomptions : nous savons que vous avez enfreint le secret professionnel et d’après ce que j’ai pu en lire, cela dans le but de cacher des informations au FBI. 
 
    Maxime blêmit sans cesser de fixer Billy dans les yeux. 
 
    — Je vois qu’au cours du mois d’avril, vous vous êtes appelés plus de 36 fois et avez échangé 27 messages grâce à un logiciel crypté. Heureusement, nos équipes ont pu récupérer l’intégralité de ces messages et, ce qui m’ennuie profondément, c’est que dans l’un d’eux, vous avez écrit : Jeremy va parler. Je n’ai plus beaucoup de temps pour négocier avec le FBI. Il faut que madame Moore charge le docteur Mills, tant qu’elle sera sur la touche, j’aurai les mains libres. 
 
    Je fus estomaquée d’entendre ça, car cela signifiait que Jeremy lui avait tout avoué et que Maxime avait continué sans essayer de confondre sa mère. Pour le faire taire, elle avait dû lui promettre de négocier avec le FBI pour obtenir son immunité et c’est sans doute cela qui avait déclenché sa rage contre moi, comprenant que je pouvais ruiner ses plans. La colère monta en moi au fur et à mesure que je réfléchissais à ce qu’avaient fait Maxime et son complice, maître Bilovski, au mépris de leur devoir le plus élémentaire. Mais dans quel but ? S’immiscer dans l’enquête fédérale pour se donner une autre dimension et se pavaner sur les plateaux TV comme consultante du FBI, ou simplement me nuire ? La deuxième option me paraissait surréaliste. 
 
    Maxime commença à remballer ses affaires et se leva. 
 
    — Où allez-vous, maître Stern ? 
 
    — Il est évident que vous n’êtes pas là pour discuter de l’accord pour Jeremy Moore. Quant à vos accusations, elles n’ont aucune valeur puisque je n’ai pas été avisée d’une quelconque enquête me concernant, comme l’exige la loi. 
 
    — Dans le civil, c’est effectivement vrai, mais pas dans le cadre d’une affaire visant la sécurité intérieure. Voyons maître Stern, lorsque des terroristes préparent une attaque sur le sol américain, nous ne leur envoyons pas de courrier pour les prévenir qu’ils sont sous surveillance ! 
 
    — Vous affirmez que cette démarche a été réalisée dans un cadre fédéral ? Espionner deux membres respectables du barreau, appelez ça comme vous voulez, moi je soutiens que c’est illégal et je me réserve le droit d’en référer à la Cour Suprême[5]. 
 
    — Maître Stern, Jeremy est affilié à une organisation secrète qui fomente une offensive sur l’ensemble de la planète. Vos petites magouilles ont failli coûter la vie à la seule personne qui a pu révéler l’existence de ce danger au FBI, à la CIA, jusqu’au Président. Alors, faites comme bon vous semble, mais si vous quittez cette salle, je vous inculpe pour complicité avec une organisation terroriste. 
 
    Maxime jeta un regard affolé dans ma direction. 
 
    — Assieds-toi, Maxime. Il ne s’agit plus de régler tes comptes à présent, lui dis-je calmement. 
 
    Elle s’exécuta, tremblante de colère. 
 
    — Maître Stern, je dois vous poser une série de questions et je veux que vous sachiez, avant de me répondre, que rien de ce que vous direz ne sortira de cette salle. Acceptez-vous de me répondre ? 
 
    — Oui, fit-elle, les dents serrées. 
 
    — Jeremy Moore a-t-il tué son père avec la complicité de sa mère ? 
 
    — Oui. 
 
    — Jeremy Moore a-t-il été aidé de quelque manière que ce soit par d’autres personnes ? 
 
    — Il a échangé sur un réseau social, au début, mais quand il a obtenu ce qu’il voulait, à savoir la méthode pour tuer son père, il n’a pas repris contact. 
 
    — Maître Stern, avez-vous communiqué des informations à ces mystérieux contacts qui se font appeler les Fida-I ? 
 
    — Non. 
 
    — Pourtant, ils vous ont envoyé un mail en vous donnant une adresse dynamique pour discuter avec eux. 
 
    — Comment…  
 
    La fin de sa phrase mourut dans sa gorge. 
 
    — Oui, reprit Maxime. Je recevais les infos pour me connecter, ils posaient des questions et je leur répondais. 
 
    — Que leur avez-vous dit ? 
 
    — Que le FBI était saisi de l’affaire. Que c’est la mère de Jeremy qui avait tout balancé. 
 
    — Tout balancé ? Que voulez-vous dire ? 
 
    — Pour ne pas causer de problèmes à Jeremy, je leur ai menti en prétendant que c’est sa mère qui avait révélé l’existence de ce réseau au FBI. 
 
    — Continuez. 
 
    — Je leur ai aussi dit que, par la faute du docteur Mills, Jeremy avait saboté toutes ses chances. Qu’elle l’avait menacé pour le faire craquer et que cela avait marché. Que je ne pouvais plus rien faire pour éviter la prison à Jeremy. 
 
    — À cause du docteur Mills ? insista Billy. 
 
    — Oui. Mais mon intention était de brouiller les pistes. Je ne voulais pas que ces personnes se doutent que je négociais avec le FBI. 
 
    Elle me jeta un regard fugace et je ne sus dire quelle expression habitait mon visage parce qu’au fond de moi, j’étais de plus en plus en colère. 
 
    — C’est tout, je n’ai rien dit d’autre, conclut-elle. 
 
    Billy pivota vers moi. 
 
    — Elena, avez-vous des questions ? 
 
    Cette idée révulsa visiblement Maxime qui ouvrit des yeux scandalisés. 
 
    — Maxime, la personne qui te posait ces questions, signait-elle ses messages ? 
 
    — Oui, toujours la même signature : Master Fida-I. 
 
    — Lors de ces échanges, as-tu su si tu parlais avec un homme ou une femme ? 
 
    — Un homme, définitivement. 
 
    — Comme ça, sans réfléchir ? D’où te vient cette certitude ? 
 
    — À une phrase maladroite : un jour où je me montrais réticente à répondre, mon interlocuteur a insisté sur le fait que c’était l’occasion pour moi de me venger de mon ex, et il a ajouté quelque chose comme les femmes sont beaucoup plus vicieuses quand il s’agit de vengeance, surtout les lesbiennes. Pas de doute possible, aucune femme n’aurait écrit une telle chose ! 
 
    J’étais d’accord avec elle. De tels propos suintaient la misogynie. Je la remerciai pour ses réponses, attendant que Billy annonce la fin de la réunion, mais il n’en fit rien. Maxime, qui avait repris du poil de la bête, enchaîna : 
 
    — Peut-on parler de l’accord pour Jeremy Moore à présent ? 
 
    — D’après vos réponses, il semble que Jeremy ne soit pas partie prenante dans ce réseau terroriste. Il les a utilisés pour obtenir des informations mais s’est ensuite arrangé avec sa mère. Cela ne relève donc plus de l’enquête fédérale et le dossier sera transmis au procureur en charge de l’affaire. 
 
    — Mais… Vous le saviez dès le début de cet entretien ? Vous aviez mes échanges avec maître Bilovski et vous saviez que j’avais discuté avec les Fida-I. Vous m’avez menée en bateau ! Je ne vais pas en rester là, directeur adjoint, on ne manipule pas la justice comme ça ! Je me demande ce que va en penser le public. 
 
    — Oh, le public n’en saura rien. 
 
    — Je vais faire en sorte que si. 
 
    — Avant de monter sur vos grands chevaux, je vous invite à lire ce nouvel accord, dit Billy en lui tendant des documents. Il vous concerne, maître Stern. Le FBI s’engage à ne pas vous poursuivre si, de votre côté, vous continuez d’assurer la défense de Jeremy Moore jusqu’à la fin de son procès, et, bien entendu, ne faites aucune révélation à la presse, ni à quiconque d’ailleurs, sur les dessous de cette affaire. 
 
    — Mais vous m’avez dit que rien ne sortirait de cette pièce ? 
 
    — Oui, mais si nous décidons de vous poursuivre, vous devrez répondre à ces mêmes questions devant le juge fédéral. Quant à moi, je devrai témoigner sous serment. Et voyez-vous maître Stern, je déteste le parjure. 
 
    C’était l’estoc final et Maxime renonça à lutter. Billy sortit, indiquant lui laisser le temps de relire l’accord, et je me préparais à faire de même quand Maxime m’interpella : 
 
    — Tu dois te délecter Elena. 
 
    — Pas vraiment. 
 
    — Allons, arrête de jouer à la femme parfaite ! Tu tiens une belle vengeance, tu as mis tous ces mâles du FBI à tes pieds ! Tu as le droit de savourer. 
 
    Je fis demi-tour et vins me placer en face d’elle. 
 
    — Je ne peux pas me réjouir de savoir qu’un gamin va prendre 20 ans de prison parce que son avocate, l’une des meilleures pénalistes du pays, a ruiné ses chances d’immunité au seul motif qu’elle ne pensait qu’à se venger de son ex-copine. 
 
    — Tu ne me feras pas croire que tu as de la pitié pour ce gosse ! Pas après ce qu’il t’a fait ! 
 
    — Il ne m’a rien fait. C’est toi qui l’as manipulé, c’est toi qui, comme sa mère, l’as conditionné. Jeremy n’a été qu’une marionnette dans les mains de personnes censées le protéger. Essaye de penser à ça à l’occasion. 
 
    — Tu ne crois quand même pas que tu vas réussir à me culpabiliser avec tes discours moralisateurs ? 
 
    Je lui jetai un regard incrédule. Comment pouvait-elle n’avoir aucun regret ? Maxime risquait gros sur ce coup, il n’était jamais bon d’être dans le viseur du FBI. Je n’arrivais pas à comprendre ses motivations. 
 
    — Qu’est-ce que j’ai bien pu te faire ? soupirai-je. 
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    — Pourquoi es-tu prête à mettre ta carrière en péril juste pour… je ne sais pas trop… M’emmerder ? 
 
    Maxime éclata de rire. 
 
    — Tu es insupportable, Elena, tu t’en rends compte, non ? Égocentrique et névrosée, une combinaison dévastatrice. Tu penses que je veux t’emmerder ? Ce n’est pas ça, tu es très loin de la vérité ! 
 
    — Mais alors, que cherches-tu ? 
 
    — Je veux te mettre à genoux, que tu goûtes un peu à la souffrance, comme celle que j’ai endurée quand tu m’as quittée. Je t’ai donné les meilleures années de ma vie, j’ai fait de toi la femme que tu es devenue, sûre d’elle, impressionnante et tellement charismatique. Tu te rappelles comme tu étais au début de notre relation ? Timide, à la limite de l’autisme, tu fuyais les autres en permanence. Sans moi, ta carrière se serait résumée à des consultations dans un petit hôpital minable ! 
 
    Elle se mit debout et marcha jusqu’à moi. Ses yeux brillaient intensément et Maxime avait le feu aux joues. 
 
    — Sans moi, tu ne serais rien ! Je suis bien décidée à te reprendre tout ce que je t’ai donné ! ajouta-t-elle. 
 
    Maxime me dévisagea avec haine, attendant ma riposte car elle adorait le conflit, elle excellait dans cet art du duel sans pitié. Cependant, je n’avais plus vingt ans et je ne comptais pas lui donner cette satisfaction. Je sortis sans un mot, déterminée à ne plus jamais entrer dans le jeu pervers de Maxime. 
 
      
 
    Dans le couloir, Billy patientait et nous fîmes quelques pas ensemble. 
 
    — Je ne vous cache pas, Elena, que je suis bien content de l’avoir mouchée. Quelle personne insupportable ! 
 
    — Au moins, elle échappe aux poursuites, soulignai-je. 
 
    — Les poursuites fédérales, mais je ne sais pas ce que la juge Hernandez va décider de son côté. L’affaire Moore n’étant plus du ressort du FBI, tous les éléments collectés seront envoyés à la juridiction compétente dans le dossier Moore, c’est la loi. Libre à la juge ou au procureur d’engager une procédure contre Stern et Blavi, Balvo… 
 
    — Bilovski, corrigeai-je. 
 
    — La bonne nouvelle, c’est que cela va aussi leur donner les moyens de mettre madame Moore sous pression. Avec un excellent interrogatoire, elle devrait craquer. 
 
    — Si vous le dites. Je vais à mon bureau, à tout à l’heure, Billy. 
 
    Je le laissai satisfait de sa ruse contre Maxime. Bien que soulagée de la savoir sur la touche, en tout cas, me concernant, je n’avais rien apprécié de cette réunion. C’était exactement ce que j’abhorrais chez les gens de pouvoir, cette espèce de concours qui consistait à écraser l’autre. Billy m’avait conviée par amitié, espérant que je me délecterais de ce spectacle, ce qui me fit comprendre qu’il n’avait aucune connaissance de qui j’étais et de ma détestation pour ce genre de combat. Maxime méritait mieux que cette humiliation, même si elle avait franchi la ligne. Je méritais mieux que ce piètre affrontement. Les enfants que nous cherchions à protéger méritaient mieux que ces jeux politiques. 
 
      
 
    Je pris la direction du bureau des profileurs avec un début de migraine dont je présageai qu’elle allait s’installer pour quelques heures.  
 
    

  

 
   
    Confiance et réciprocité 
 
      
 
    Vers 19 h, après avoir étudié le profil élaboré par les équipes du FBI, je me présentai, en compagnie de Carter, à l’entrée du bâtiment de détention. Nous fûmes accueillis par Pietra qui invita Carter à s’installer dans la salle d’observation adjacente à celle dans laquelle Harper avait été conduite. 
 
    — Je ne vais pas entrer, m’informa Pietra. Je vais rester en compagnie de Carter. Si on veut que votre stratégie fonctionne, il vaut mieux que vous soyez seule. 
 
    J’acquiesçai, me doutant que c’étaient là les instructions de Billy. 
 
    — Comment va-t-elle ? demandai-je à Pietra. 
 
    — Pas en grande forme. La sécurité m’a avertie en arrivant qu’elle avait hurlé pendant presque une heure la nuit dernière. Je pense qu’elle commence à craquer. 
 
    J’entrai, affichant un air amical, et constatai que Harper s’était changée. 
 
    — Bonsoir, Harper. 
 
    — Docteur Mills, répondit-elle dans un sourire. Votre copine n’est pas avec vous ? 
 
    — Elle doit être juste derrière. 
 
    Je lui indiquai la vitre dans mon dos car je jugeais superflu de casser la confiance que j’essayais de bâtir avec Harper. Elle devait se douter que plusieurs personnes observaient cet entretien. 
 
    Je déposai les dossiers sur la table ainsi que mon dictaphone. 
 
    — Vous continuez d’enregistrer ? C’est vraiment utile, ce truc ? 
 
    — Disons que c’est la force de l’habitude. J’ai toujours travaillé comme ça et je suis trop vieille pour changer, en tout cas, sur ce point. 
 
    — Vous avez quel âge, si ce n’est pas indiscret ? 
 
    — 48 ans. 
 
    — Vous ne les faites pas ! 
 
    Je me contentai de hocher la tête. 
 
    — Alors, Harper, voulez-vous me dire comment vous vous sentez ? 
 
    — Propre. Ils m’ont filé de nouvelles fringues. Bon, elles sont estampillées FBI, mais c’est confortable. 
 
    — Oui, je reconnais le modèle de sport des recrues, il date de l’année dernière, je crois. 
 
    — C’est ce qu’ils m’ont dit. 
 
    — Et sinon, émotionnellement, comment ça va ? 
 
    — Je suis fatiguée, je dors mal et je perds peu à peu la notion du temps. Je sais à peu près à quel moment de la journée je me trouve grâce aux repas, mais le manque de lumière naturelle commence à me peser. 
 
    — Vous n’avez aucune sortie, je veux dire, comme une promenade dans les centres de détention ? 
 
    — Non. Vous savez ce que c’est docteur Mills d’être tout le temps dans le noir ? Ils allument la lumière que pour les repas, durant vingt minutes. Ce qui fait que depuis que je suis là, je n’ai eu qu’une heure de clarté par jour. 
 
    Elle s’ébouriffa les cheveux en soupirant. 
 
    — J’avais entendu parler de la torture passive avec un éclairage en permanence, mais je ne sais pas ce qui est pire. C’est comme cet endroit : pas une odeur, pas un bruit… Dans l’obscurité, ça donne une sensation de… fin du monde. La nuit dernière, j’ai hurlé. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Je me suis demandé s’il y avait d’autres personnes dans les cellules voisines. Je me suis dit que si je criais et que quelqu’un me répondait, je n’aurais plus cette sensation écrasante de solitude. Ça n’a pas marché… 
 
    Harper frotta ses yeux qui étaient cernés. Sa peau était si pâle que l’on voyait les vaisseaux sanguins sur son visage. J’eus de la peine pour elle. 
 
    — J’imagine que ce sont les techniques du FBI pour me briser et me faire parler, ajouta-t-elle. 
 
    — Et selon vous, ça fonctionne ? 
 
    — Non. J’ai été entraînée à encaisser. 
 
    — Entraînée ? Par qui ? 
 
    — Personne. Disons que je me suis préparée à devoir un jour résister à des tortures psychologiques. C’est plus facile, quand on a vécu des violences répétées, notre esprit a acquis certains réflexes. 
 
    — Je vois. 
 
    Harper était jusque-là avachie mais ma réponse la fit s’avancer puis croiser ses mains sur la table. 
 
    — Qu’est-ce que vous voyez ? 
 
    — Que vous continuez de le protéger ! 
 
    Elle haussa les sourcils. 
 
    — Qui ? 
 
    — Votre mentor, ou protecteur, ou gourou… Pour tout vous dire, je ne sais pas trop comment le désigner. 
 
    Harper eut un geste de recul mais demeura droite sur sa chaise. Elle mit quelques secondes à rassembler ses idées. 
 
    — Je ne vois pas de qui vous voulez parler. 
 
    — Vraiment ? Laissez-moi vérifier. 
 
    J’ouvris plusieurs dossiers, passant en revue les feuillets, et je m’arrêtai sur une page en particulier. 
 
    — Voilà. Il s’agit d’un homme, âgé de 35 à 45 ans, ancien travailleur social, qui dispose d’une fortune familiale. Il a recruté entre 2014 et 2017 plusieurs jeunes à travers le pays grâce à une association. Pour sélectionner les meilleurs éléments, il les a étudiés, les a testés : évaluations psychologiques et sans doute physiques. Ensuite, il les a formés et aidés à s’installer. Il doit disposer d’une demeure assez vaste et isolée pour la prise en main de ses recrues, probablement un ranch éloigné de la ville. Il est très strict sur leur hygiène de vie et sur l’importance de développer leurs compétences. Il les a donc inscrits dans des universités, tout en gardant le contact, afin de maintenir une emprise émotionnelle et de s’assurer leur totale docilité. 
 
    Je relevai les yeux et fus satisfaite de constater que le profil avait fait mouche. Nous avions ajouté certains éléments sur la base de ce que nous avait dit Harper et, apparemment, nous ne nous étions pas trop trompés. Harper paraissait abasourdie et jetait des regards inquiets vers la vitre derrière moi. Cela dura un moment, parce que je ne devais pas me précipiter sinon je risquais la rupture. Si cela arrivait, Harper pouvait se braquer et rompre le dialogue. 
 
    — Maintenant, je vais être claire avec vous : le FBI va le trouver. Ça va leur prendre du temps, mais ils réussiront, avec ou sans votre aide. 
 
    — Pourquoi je les aiderais ? 
 
    — Parce que vous n’avez pas envie de passer les vingt prochaines années de votre vie en prison. Et quand je dis vingt ans, c’est uniquement dans le cas où le FBI ne parviendrait pas à vous relier avec des meurtres. Malheureusement, cela semble déjà être le cas pour l’homicide de votre ancienne famille d’accueil, les Gordon. 
 
    Elle suivait avec attention et malgré ses bras croisés, elle était réceptive à mes arguments. 
 
    — J’ai donc une proposition à vous faire, de la part du FBI. Harper, écoutez-la avec soin, il n’y en aura pas deux. Vous nous livrez l’identité de cette personne, le responsable des Fida-I, et vous nous expliquez ce qu’il doit se passer le 20 novembre prochain, ainsi votre peine sera réduite à cinq ans, avec possibilité de sortie anticipée au bout de deux. 
 
    Harper baissa son visage, décroisa ses bras et commença à se frotter les doigts. Elle hésitait et menait un duel interne pour essayer de se raccrocher à ses convictions. 
 
    — Harper, je sais qu’il est difficile de se libérer d’une emprise telle que celle que vous avez vécue. Après tout, cet homme est le seul qui vous ait tendu la main, jusqu’à ce jour. Vous pensez tout lui devoir mais vous pouvez me croire quand je vous dis que cet individu ne l’a pas fait pour vous. Il poursuit un but, un grand projet dont il ne vous a jamais parlé. Il vous a serinée de discours autour de l’iniquité d’un système censé protéger les plus vulnérables. Il vous a dit que toutes les strates étaient corrompues et qu’il n’y avait aucune solution légale pour changer ça. Il vous a promis que vous seriez reconnus comme des héros plus tard, quand le monde aura pris la mesure de votre mission. Il a utilisé des adolescents cabossés par la vie pour les embrigader, autrement dit, des personnalités déstructurées émotionnellement. Savez-vous quels criminels célèbres ont employé des méthodes et discours similaires ? Charles Manson ou Ben Laden par exemple. L’un était un sociopathe ayant monté une espèce de secte, l’autre était un fanatique, un terroriste. Dans les deux cas, le but de ces gourous était de tuer un maximum de gens. Dans quelle case classeriez-vous votre mentor, Harper ? 
 
    Elle releva son visage, les larmes aux yeux. 
 
    — Aucune… Il n’est pas comme ça. 
 
    Cette seule réponse était une demi-victoire et j’imaginai l’agitation derrière la vitre. Notre bluff avait marché. Même si j’avais de la peine pour cette jeune femme, je devais profiter de mon ascendant. 
 
    — Vous a-t-il dit que sans vous, rien n’était possible ? 
 
    — … 
 
    — Vous a-t-il dit qu’il vous aimait, comme un père ? 
 
    — … 
 
    Je me levai et vins m’accroupir près d’elle, posant ma main sur son genou en lui tendant un mouchoir de l’autre. 
 
    — Croyez-vous qu’un véritable père laisserait l’un de ses enfants payer pour ses crimes ? Pensez-vous, Harper, que vous ne méritez pas d’être sincèrement aimée, sans contrepartie, juste pour vous, pour ce que vous êtes ? 
 
    — Il m’aime, répondit-elle en sanglotant. 
 
    — Oui, mais à sa manière, et tant que vous lui étiez utile. Il n’a pas cherché à prendre contact avec moi, le FBI ou l’avocate de Jeremy Moore alors qu’il le faisait jusque-là. Il considère que vous êtes hors-jeu. Il compte sur l’affection que vous lui portez pour ne rien nous dire. Harper, cet homme se moque que vous moisissiez en prison, et ça, ce n’est pas de l’amour. 
 
    Ses larmes redoublèrent et j’en fus sincèrement désolée. Cette gamine me touchait et ce n’était pas évident de lui apprendre que, finalement, personne ne l’avait jamais aimée. C’était une souffrance inimaginable que de prendre conscience que l’on n’avait jamais compté pour quelqu’un, rien qu’une seule fois. Je lui pris une de ses mains dans les miennes, elle me regarda et je lui souris. 
 
    — David, balbutia-t-elle. Il s’appelle David, son ranch est situé à l’ouest de Chicago. Je ne sais pas où exactement. 
 
    — David, il a un nom de famille ? 
 
    — Je ne le connais pas. Il a de faux papiers en permanence, pour les contrats de location, les inscriptions à la faculté. 
 
    — Et qu’avez-vous prévu le 20 novembre prochain ? 
 
    — On a piraté les bases de données des services sociaux, des hôpitaux et de la police. On va mettre à disposition sur divers sites, ainsi qu’auprès de nombreux médias, le dossier d’individus soupçonnés de maltraitance infantile encore en vie et en liberté. Tout sera accessible : les faits, les dates, leurs coordonnées complètes. Il y a même des personnalités du spectacle ou politiques. On voulait lancer une chasse aux sorcières, pour que la peur change de camp. 
 
    Je ne pouvais qu’imaginer la panique que cela allait créer dans tout le pays, et au niveau mondial. 
 
    — Vous dites soupçonnées, donc certaines de ces personnes n’ont jamais été condamnées ? 
 
    — C’est ça. On a récupéré tous les dossiers classés sans suite. 
 
    — Avec le risque d’accuser des innocents… soupirai-je. 
 
    Harper secoua la tête. Elle était à bout de nerfs et à bout de forces. Je n’avais pas envie de la torturer, j’avais obtenu l’essentiel et désormais, il fallait préserver la santé mentale de cette jeune femme. Si on avait une chance de réparer un tant soit peu les dégâts que ses bourreaux avaient occasionnés au fil du temps, nous devions commencer tout de suite. 
 
    — Je vais vous laisser vous reposer, Harper. Je reviendrai vous voir demain. Et je vais demander que l’on vous fasse sortir un peu, pour que vous puissiez prendre l’air. 
 
    — Docteur Mills, je vais vraiment aller en prison ? 
 
    — Je ne suis pas experte pénaliste, Harper. Vous donner une réponse serait malhonnête de ma part et je pense que l’on vous a assez menti. Je continuerai de vous voir pour vous aider, sur le plan psychologique, à affronter les épreuves à venir, mais vous avez fait un grand pas aujourd’hui. Le FBI va pouvoir entériner un accord avec vous, et ça, c’est un peu d’espoir dans ce cauchemar. 
 
    Elle acquiesça, la mine penaude, et je la laissai, la boule au ventre. 
 
    Carter m’accueillit en héroïne, tout comme Pietra qui était étonnamment souriante. Leur attitude tranchait avec mon état d’esprit. 
 
    — Pietra, n’y a-t-il pas des zones de détention moins austères ? Maintenant qu’elle coopère, inutile de la garder dans un lieu de privation sensorielle. 
 
    — Je vais voir avec le directeur adjoint, annonça-t-elle. Je tenais à vous féliciter Elena. Vous avez réussi à briser ses barrières défensives. 
 
    — Oui, je viens d’expliquer à une brillante jeune femme de 22 ans qu’elle n’a jamais été aimée, belle victoire ! fis-je avec amertume. 
 
    — Désolée, je ne voulais pas… 
 
    — Non, excusez-moi, Pietra. C’est de ma faute, je suis à cran. La détresse de Harper est si profonde… 
 
    — Venez, Elena, me dit Carter. Je vous paie un verre. 
 
    Pietra parut gênée par ma réaction mais nous salua avec chaleur. Je suivis Carter dans un bar de la ville voisine et il eut le bon ton de me raconter des banalités amusantes. Je me détendis peu à peu et, au bout d’un moment, je lui décrivis, dans les moindres détails, la réunion du matin avec Maxime. Il exulta à plusieurs reprises et finit par payer sa tournée à tous les clients pour célébrer l’événement. 
 
    Carter était soulagé de me savoir à l’abri des griffes de mon ex et il ne cachait pas son bonheur. Il fêta plusieurs fois ce succès, si bien que je pris le volant pour le retour. 
 
    Juste avant de rejoindre sa chambre, il balbutia que j’étais la femme la plus extraordinaire qu’il ait jamais rencontrée. 
 
    Je regrettai de ne pas avoir mon dictaphone pour lui rejouer cette phrase en boucle lors de notre prochain désaccord ! 
 
      
 
    J’eus du mal à trouver le sommeil, obsédée par ce mystérieux David qui avait enrôlé ces jeunes en se servant de leur souffrance. Je notai sur mon carnet quelques pistes qui pourraient faciliter nos recherches : ancien enfant battu ? Famille fortunée dans les environs de Chicago dont les parents seraient morts tragiquement ? Dossiers des bénévoles auprès d’associations entre 2014 et 2017 ? Dirigeants d’associations dans le milieu social dont le prénom est David ? 
 
    Je griffonnai plusieurs idées, de moins en moins cohérentes, et finis par m’endormir, le bloc à la main. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Changement de perspectives 
 
      
 
    Le lendemain matin, je finissais de m’habiller quand quelqu’un frappa à ma porte. J’ouvris et eus l’agréable surprise de découvrir le visage d’Ingrid. 
 
    — Je peux entrer ? 
 
    — Oui, bien entendu. 
 
    — Tiens, me fit-elle en me tendant une chemise. C’est ce qui m’a servi de prétexte pour venir te voir : la retranscription de ton entretien avec Harper. 
 
    — Déjà ? 
 
    — Oui, Pietra et deux autres agents ont bossé dessus une partie de la nuit. 
 
    Je parcourus les premiers feuillets mais perçus le regard insistant d’Ingrid sur moi. Je relevai les yeux, elle me sourit et m’enlaça. Nous nous embrassâmes en écrasant le dossier qu’elle venait de me remettre. Sentir ses lèvres sur les miennes, la chaleur de son corps, son parfum réveilla un désir soudain et intense. Ingrid retira ma veste pendant que je faisais de même et moins de deux minutes plus tard, nous étions nues sur mon lit. 
 
    Nous fîmes l’amour comme si nous en avions été privées trop longtemps. Avec passion et tendresse, chaque geste était d’une délicatesse extrême. J’eus le sentiment que nous étions animées par la volonté de ne pas brutaliser le corps de l’autre. Nous avions besoin de nous retrouver, de nous aimer mais de le faire avec douceur. Mon téléphone bipa à plusieurs reprises mais je n’y portai pas attention. 
 
    Quand enfin nous fûmes rassasiées, nous restâmes un moment enlacées, les jambes entremêlées. 
 
    — Tu vas être en retard, lui dis-je en rigolant. 
 
    — Toi aussi, docteur Mills. 
 
    Nous échangeâmes un regard qui signifiait je n’ai pas envie, mais on doit y aller. Et, sans un mot, nous nous levâmes pour reprendre le cours normal de notre journée. Avant de sortir, elle me glissa : 
 
    — Ta prochaine perm chez toi, on la passe ensemble ? 
 
    — Je vais essayer. Je te tiens au courant. 
 
    Elle disparut dans un claquement de porte, le feu aux joues, et je me vis sourire dans mon miroir. Cette fille était extraordinaire, elle venait de m’offrir le plus beau des cadeaux : une bulle de bonheur et l’espoir de moments complices. 
 
      
 
    Je rejoignis l’unité 2gether en plein briefing avec Billy qui regarda sa montre à mon arrivée. Il résumait les points clés livrés par Harper la veille, demandant de définir un plan d’action. Je fis part aux membres du groupe des possibilités que j’avais imaginées la nuit passée. 
 
    — Bien, on ajoute ça au reste. Ce qu’il nous faut, c’est démanteler tout le réseau, insista Billy. Donc on recherche ce mystérieux David mais on continue de creuser toutes les autres pistes. Pas question de laisser les Fida-I lancer leur chasse à l’homme, ce serait désastreux. 
 
    — C’est vraiment brillant comme plan. 
 
    Je venais de parler alors que c’était une pensée que je croyais garder pour moi. Billy me regarda, étonné. 
 
    — Que dites-vous, Elena ? 
 
    — Que David a imaginé la stratégie parfaite ! C’est beaucoup plus efficace qu’une campagne massive de meurtres. Réfléchissez : son but est de punir les adultes maltraitants qui passent au travers des mailles du filet. Il commence par aider des adolescents à devenir des assassins, mais se rend vite compte que ces tueurs commettent des erreurs et se retrouvent inculpés. Sa stratégie n’est pas la bonne. Comment faire pour qu’un maximum de ces supposés adultes violents paient, sans envoyer de jeunes victimes en prison ? Faire de chaque citoyen un justicier. Imaginez la masse de personnes qui se sentiront obligées de harceler ou d’agresser les individus figurant sur cette liste de la honte. Amis, collègues, voisins… ou n’importe quel désaxé qui verra là l’opportunité de déverser sa haine. Ce sera le chaos, une purge, à l’échelle mondiale si les Fida-I des autres pays préparent la même opération. 
 
    — Ce qui signifie que les chiffres extrapolés sur le nombre de victimes potentielles pourraient être multipliés par deux ou plus, conclut Jeff. 
 
    Dans la salle de réunion, le silence se fit. Les mines étaient graves parce que nous prenions conscience de l’ampleur du désastre que cela pouvait représenter. 
 
    — C’est donc pour cette raison que nous devons absolument déconnecter le réseau 2gether, reprit Billy. Si un seul serveur nous échappe, c’est foutu. Au boulot ! 
 
    Tout le monde se leva en même temps sans dire un mot de plus. Je restai assise, faisant tourner mon stylo dans ma main. 
 
    — Elena, il faut essayer d’en apprendre plus avec Harper, m’annonça Billy une fois que nous fûmes seuls. 
 
    — Je sais. 
 
    — J’ai conscience que vous ne voulez pas brusquer cette jeune femme. J’ai regardé la vidéo de votre entretien d’hier. Il est évident qu’elle est fragile, même pour moi qui ne suis pas psychiatre. 
 
    — Oui. Trop de traumatismes pour une seule personne, et cette détention n’arrange pas les choses. Harper peut basculer, c’est un risque avéré. Comprenez, Billy, que je me refuse à bousiller Harper, même si je suis très lucide sur les enjeux. Ce qu’il lui faut, c’est un peu d’espoir. Un truc auquel se raccrocher. 
 
    — Vous avez une idée ? 
 
    — Je pense que votre accord ne suffira pas. La perspective d’aller en prison la terrifie et franchement, vos méthodes de privation sensorielle n’ont rien arrangé ! 
 
    Je lui jetai un regard accusateur tout en lui parlant. Billy resta impassible, croisant ses mains sous son menton, apparemment pour réfléchir. 
 
    — Elle est douée en informatique, et visiblement formée au piratage, finit-il par dire. Elle doit avoir de sacrées connaissances en architecture réseau et en développement. 
 
    — Où voulez-vous en venir ? 
 
    — Je vais demander à Jeff de lui organiser une simulation. Sur un réseau fermé, bien entendu. L’éprouver sur une tentative de piratage, voir comment elle s’en sort. 
 
    — Je ne comprends toujours pas. 
 
    — Il lui reste deux années d’études pour avoir son diplôme. Si elle réussit le test, ses deux ans de prison seront utilisés pour terminer son cursus, depuis un site fédéral évidemment. Ensuite, elle intégrera l’académie du FBI et sera recrue pendant encore trois années. Elle sera basée ici, à Quantico sans possibilité de sortir, afin de nous assurer de son engagement. Si tout se passe bien, dans cinq ans elle deviendra une agente dans l’unité de cybercriminalité. Qu’en dites-vous ? 
 
    — Moi ? Rien. C’est à elle qu’il faudra poser la question. Il sera également nécessaire de mettre en place un soutien psychologique, Harper ne s’en sortira pas sans aide. 
 
    — C’est évident. 
 
    — Mais croyez-vous pouvoir obtenir l’aval d’un tel accord ? 
 
    — Ça, c’est mon affaire ! Voyez avec Harper ce qu’elle en pense : deux ans de prison, suivis de trois ans de probation, sans finir ses études et avec un casier judiciaire pour la vie. Un casier qui lui fermera les portes de n’importe quel poste dans la filière informatique. Ou deux ans d’études dans un centre qui n’a rien d’une prison et trois ans à Quantico pour ensuite devenir une agente du FBI. 
 
    — Je vais lui en parler mais pas avant que vous ayez la certitude que cet accord sera validé. 
 
    — Bien, je m’en occupe tout de suite. 
 
    Il se leva mais je le retins. 
 
    — Je veux aussi qu’on la change de lieu de détention. Qu’elle puisse accéder à l’extérieur, à des livres, de quoi renouer avec un monde normal, en attendant la mise en place de ce nouvel accord. 
 
    — Harper a été transférée dans un autre bâtiment, juste après votre entretien. Je vous y ferai conduire, vous verrez, c’est très confortable. Je ne suis pas un monstre, Elena. Je n’ai rien contre cette demoiselle cependant, mon rôle est d’arrêter des activités criminelles et Harper n’est pas tout à fait une innocente.  
 
    — Harper est une victime, même encore maintenant. Tant que les mentalités ne changeront pas, des milliers comme elle continueront d’être la cible de personnes peu scrupuleuses.  
 
    — Elle a participé à au moins un meurtre, dois-je vous le rappeler ? 
 
    — Oui, mais elle affirme n’avoir rien fait et je la crois. Mais honnêtement, Billy, si vous aviez été abusé par un adulte pendant des mois, quasiment tous les soirs, n’auriez-vous pas envie de vous venger ? 
 
    Il ouvrit la bouche pour me répondre mais je levai la main. 
 
    — Ne dites rien. Sans vouloir vous vexer, vous allez dire une connerie ! Aucune réponse n’est satisfaisante et vous savez pourquoi ? Parce que nous ne parviendrons jamais à imaginer la douleur physique et psychologique que vivent ces victimes. Des personnes qui traîneront ça toute leur vie ; une peine à perpétuité sans aucun recours. 
 
    Billy eut envie de rétorquer mais il s’abstint. Malgré toutes les bonnes intentions dont nous voulions faire preuve, nous devions accepter que cette souffrance nous dépasse. Cela ne dénaturait pas nos motivations, mais affirmer à une victime de tels actes que nous comprenions était, de mon point de vue, une maladresse catastrophique. Et il était indispensable que nous cessions de le faire, ou de le dire, moi la première. 
 
      
 
    Le reste de la journée fut animé. L’équipe multiplia les appels auprès de nombreuses antennes fédérales ou de la CIA. Les analystes passèrent au crible les résultats des recherches dans les bases de données du pays. Quand je les quittai vers 17 h, je les observai depuis le couloir. C’était une véritable fourmilière et tout le monde s’impliquait, Carter plus que les autres. Je ressentis une admiration pour ces personnes qui travaillaient d’arrache-pied sur ce dossier depuis des mois. Rares étaient celles et ceux qui avaient pu profiter d’un week-end et, pour la plupart, ils cumulaient un déficit de sommeil évident. Pourtant, l’énergie ne les quittait pas, et cela forçait le respect. 
 
    Je passai au bureau de Billy, qui me l’avait demandé avant que je ne retourne voir Harper. Il m’accueillit avec un sourire fatigué. 
 
    — Elena, bonne nouvelle ! Le nouvel accord est validé, avec toutefois une contrainte. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — La CIA envoie l’un de ses médecins pour réaliser une évaluation psychiatrique de la jeune femme. 
 
    — Pourquoi la CIA intervient-elle dans l’accord ? 
 
    — Parce qu’elle est partie prenante dans ce dossier depuis le début et a un droit de regard sur nos décisions. Un pacte de confiance réciproque entre nous. 
 
    — Inutile qu’elle fasse venir un expert, je peux me charger du bilan. 
 
    — C’est ce qu’elle a proposé mais j’ai refusé. 
 
    — Je vous demande pardon ? 
 
    — Elena, à mon tour d’être franc. Vous n’êtes plus objective avec Harper. Vous avez trop d’empathie pour elle, je ne peux prendre le risque d’un diagnostic biaisé dans le cadre de cet arrangement. 
 
    — Billy, vous me connaissez depuis longtemps maintenant et vous avez étudié mon parcours en détail... 
 
    — Elena, je… me coupa-t-il, la main levée en signe d’apaisement. 
 
    — Laissez-moi finir. Malgré vos enquêtes sur moi, je constate qu’une chose vous a échappé : je suis pragmatique et pourtant, je ne suis pas insensible. J’accepte des dossiers difficiles refusés par d’éminents confrères parce que je n’évalue jamais les chances de réussite. Je m’en fiche, ce n’est pas ce qui me motive. Dans quasiment tous ces dossiers, ce sont des gamins qui sont en souffrance. Mon métier consiste à diagnostiquer leurs pathologies et à proposer des solutions pour les aider, qu’ils soient victimes ou coupables. Pour y parvenir, je dois m’intéresser à eux : ce qu’ils ont vécu, leurs désirs, ainsi que leurs peurs. Dans certains cas, je les suis durant des années en tant que psychiatre. Je suis impartiale dans la mesure où j’œuvre pour leur bien-être, pas pour la morale collective et encore moins pour ma satisfaction personnelle. Dans ce contexte, je développe naturellement de l’empathie pour mes patients, parce qu’ils sont jeunes et qu’ils ont besoin d’humanité si on veut espérer en faire des adultes autonomes et épanouis. Cela n’enlève rien à mon professionnalisme. Envoyez donc un spécialiste de la CIA faire l’évaluation de Harper puisque vous n’avez plus confiance dans mon jugement. En retour, je vous demanderai de clarifier rapidement mon rôle dans l’équipe, maintenant que je sais que vous ne m’estimez plus capable d’objectivité dans mon domaine d’expertise. Et, à l’avenir, ne venez plus jamais me dire que je fais mal mon boulot ! 
 
    Je pris le nouvel accord posé devant moi et sortis très énervée de son bureau. Je laissai la porte grande ouverte et la mine médusée de son secrétaire m’informa sur le fait que les quelques témoins de la scène avaient compris que nous ne venions pas de passer un bon moment. 
 
      
 
    J’appelai Pietra pour obtenir l’emplacement du bâtiment où Harper avait été transférée. Pietra m’apprit que je pouvais m’y rendre sans escorte. À l’entrée, j’eus droit aux contrôles de rigueur puis on me guida à travers des couloirs qui n’avaient plus rien à voir avec ceux dans l’autre centre de détention. Les peintures claires étaient douces et de jolies photographies décoraient les murs. Quand je découvris l’endroit, je n’en crus pas mes yeux. Harper était dans une pièce qui ressemblait à une agréable chambre d’hôtel. Certes, un peu étroite, mais elle disposait d’un lit, d’une table avec une chaise confortable et d’une salle de bain privée avec ses toilettes. L’atout majeur était une petite terrasse : un cube grillagé donnant sur le parc. C’est d’ailleurs à cet endroit que je trouvai Harper, installée sur l’un des deux fauteuils en plastique. 
 
    Je songeai que ce traitement de faveur était le fruit des instructions de Billy et je m’en voulus légèrement de lui avoir crié dessus. 
 
    — Docteur Mills ! lâcha Harper en me faisant signe de la rejoindre. 
 
    — C’est très mignon ici, lui lançai-je. 
 
    — Oh ! Docteur Mills, je me sens si vivante ! Je n’ai pas bougé de la terrasse depuis sept heures ce matin. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Oui, le rideau de fer s’ouvre à sept heures et se referme à vingt et une heures. Je peux profiter du soleil. Merci, docteur Mills, je sais que c’est grâce à vous. 
 
    — J’adorerais m’attribuer ce mérite, mais c’est une décision du directeur adjoint, Billy Sawyer. 
 
    — Asseyez-vous, fit-elle en me désignant le siège libre. 
 
    Je m’exécutai, observant les alentours. Nous étions en rez-de-jardin et la terrasse donnait sur la forêt. D’ici, on pouvait sentir l’essence des pins et apercevoir les écureuils se courser avec insouciance. 
 
    — Je ne pensais pas que vous tiendriez parole. 
 
    — À quel sujet ? 
 
    — Revenir me voir aujourd’hui. 
 
    — Je suis venue pour vous parler de quelque chose d’important. 
 
    Une ombre passa sur son visage. 
 
    — Non, je ne vais pas vous interroger. On va vous laisser souffler un peu. Je suis là pour vous dire que le FBI a une proposition à vous faire. 
 
    — Ils changent l’accord ? commença-t-elle à paniquer. 
 
    — Écoutez-moi, je vais vous présenter les choses sans chercher à vous orienter, ce sera à vous de décider. 
 
    — OK. 
 
    J’ouvris le dossier et lui expliquai les termes de ce nouvel accord, sans vanter l’une ou l’autre des options car je voulais que ce soit son choix. Il était essentiel que Harper puisse, pour la première fois de vie, faire entendre sa voix. Lorsque j’eus terminé, je lui déposai les feuillets sur les genoux. 
 
    — Laissez-vous la nuit pour y réfléchir, c’est une décision importante. 
 
    — Que feriez-vous à ma place ? 
 
    — Harper, je ne suis pas à votre place. Personne ne devrait vous dire quoi faire. Vous êtes suffisamment intelligente et lucide pour choisir ce qui vous convient le mieux. Ce que je peux vous conseiller, c’est de vous projeter. Imaginez-vous dans deux ans, cinq ans ou même dix ans. Visualisez ce que vous pensez faire dans chaque hypothèse et optez pour ce qui vous paraît le plus réjouissant, le plus en adéquation avec ce que vous êtes. 
 
      
 
    Elle me sourit et posa le dossier près d’elle. Je me levai, prête à partir, quand elle me retint. 
 
    — J’ai demandé du papier et un stylo et j’ai préparé ça. 
 
    À son tour, elle me tendit des pages noircies d’une écriture soignée. Je les regardai rapidement, j’y vis aussi des schémas. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    — Notre organisation, la répartition des cellules des Fida-I, celles que je connais et les pseudos avec les descriptifs des membres de mon groupe que j’ai déjà rencontrés. J’ai rédigé ça pour vous, enfin, pour vous aider. 
 
    — Merci, Harper, ça va beaucoup nous aider. 
 
    — Docteur Mills, faites attention. David, il est… convaincu de faire le bien. Je le crois encore d’ailleurs, que ce que nous avons fait était nécessaire. Mais David, il y a mis toute sa vie, tout son argent, son énergie. S’il apprend que c’est à cause de moi que…  
 
    Elle commença à pleurer.  
 
    — S’il apprend que je l’ai trahi, il sera fou de rage. Il disait toujours que j’étais sa préférée. 
 
    — Harper, je ne le connais pas, mais ce que je sais, c’est que les sociopathes n’aiment personne. Reposez-vous et concentrez-vous sur vous-même. On va s’occuper du reste. 
 
      
 
    Je la laissai à sa mélancolie. Harper devait faire le deuil de sa famille des Fida-I. Le deuil d’un monstre qui l’avait conditionnée. 
 
    J’avais de l’espoir pour Harper, elle disposait d’une capacité étonnante pour se reconstruire. Une force de caractère qui allait lui être très utile dans les prochaines années, quel que soit son choix. 
 
      
 
      
 
    Harper était le genre d’individu qui allait marquer ma carrière parce qu’elle était à part. Bien d’autres auraient sombré, dans la folie, dans la rage ou dans l’abandon. Cette jeune fille continuait de prendre des coups, de tomber, et se relevait, systématiquement. 
 
    Sans aucun doute, Harper allait laisser son empreinte sur moi, comme d’autres avant elle. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Bien organisés 
 
      
 
    Après des recherches et l’utilisation des notes transmises par Harper, nous avions enfin une touche. Un homme de trente-sept ans qui disposait d’une grande propriété dans la région de Chicago. Le profil ainsi que l’histoire familiale collaient puisqu’il avait perdu ses deux parents dans un accident de la route alors qu’il avait vingt-trois ans. Avant cela, il avait fait des séjours dans des cliniques privées entre quatorze et dix-neuf ans pour dépression et dépendance à l’alcool. Ce monsieur, qui utilisait régulièrement deux prénoms, Philip et David, avait été bénévole pour des associations qui s’occupaient des sans-abri. Il voyageait dans différents États pour cette activité et avait même fait quelques généreuses donations. Il ne travaillait pas et avait revendu l’entreprise familiale. L’argent qu’il en avait retiré avait été placé dans des portefeuilles boursiers et il était indéniable que cet homme savait flairer les bonnes affaires. Sa fortune avait déjà doublé en à peine quinze ans. 
 
    Il payait ses impôts, n’avait jamais eu la moindre amende : un citoyen parfait et très discret. Pas de compte sur les réseaux sociaux, pas de photographies de lui, aucune participation à des événements publics. Pas non plus de trace de mariage ou de vie sociale. Il vivait visiblement dans sa propriété dont il ne sortait que très rarement. Des équipes furent dépêchées pour faire des repérages en hélicoptère et la CIA nous donna quelques informations visuelles grâce aux satellites. L’endroit était véritablement immense et gardé par un service de sécurité privé. De la bouche des agents sur place, c’était une vraie forteresse. 
 
    — Il va nous falloir un mandat pour entrer, admit Billy. Pas moyen d’envoyer de faux techniciens : ce type vit en autarcie. Eau, électricité : il produit tout sur son domaine. 
 
    — Et le téléphone ou Internet ? demandai-je. 
 
    — Il a racheté deux compagnies dans chaque branche et devinez quoi ? Ce sont ses propres fournisseurs. 
 
    — On peut accéder aux locaux, sous couvert d’inspection ? suggéra Jeff. 
 
    — Ils ne laissent personne entrer. Les services légaux ont déposé des dizaines de recours dans le cadre d’enquêtes de routine, sans succès. 
 
    — Ça reste notre meilleure option, si sa propriété ressemble à Fort Knox ! 
 
    — On va regarder si on peut faire quelque chose mais si on va sur place, ce ne sera pas officiellement. 
 
    — Pourquoi ne pas demander un mandat ? m’inquiétai-je. 
 
    — On manque d’éléments pour le procureur. Il nous faut quelque chose qui relie ce type au réseau 2gether. 
 
    — Alors, si on ne peut pas avoir le tronc, scions les branches ! fit Ingrid. Voici ce que l’on sait, grâce à Harper. Le réseau est structuré en districts. Un district peut regrouper plusieurs États et il est piloté par un administrateur. Ils ont des pseudos qui empêchent de les tracer dans la vie réelle mais un hacker reste un hacker. Plusieurs d’entre eux évoluent sur le darkweb. Ils y monnayent des programmes ou créent des contacts pour des opérations de piratage. 
 
    — Leur boss est au courant ? 
 
    — Non, je ne crois pas. Mais il leur a donné des moyens techniques illimités, alors, ça reste des gosses : ils s’éclatent et signent leurs plus gros coups avec leur avatar. Grâce à des agents infiltrés sur le darkweb, on pense pouvoir en localiser trois : un sur la Côte-Ouest, un autre en Floride et le dernier à New York. 
 
    — On est certains de leur adresse ? 
 
    — Avec des hackers aussi doués, on peut toujours tomber sur une fausse piste, mais les renseignements sont fiables, d’après nos agents, et se recoupent avec celles de Harper. 
 
    — OK. On va privilégier ces trois-là et laisser la propriété du présumé chef sous surveillance ainsi que les entreprises de monsieur… Il s’appelle comment d’ailleurs, ce David ? 
 
    — David Noxe, répondit Jeff. 
 
    — Donc, on ne lâche pas monsieur Noxe. Je veux voir s’il bouge quand il saura que l’on tient trois administrateurs supplémentaires. 
 
    — On vient aussi de récupérer tout le matos de Harper, précisa Pietra. La police de Chicago l’avait conservé plus par excès de zèle qu’autre chose. Ils ont vidé son appartement et, depuis hier, on a commencé à fouiller ses ordinateurs. 
 
    — Ses ordinateurs ? demandai-je. 
 
    — Oui, son appart était une véritable salle de serveurs, souligna Ingrid en nous montrant les photos prises par la police. Du matériel dernier cri, avec une installation high-tech. C’est peut-être ça la clé : le réseau de David, 2gether, doit disposer d’un maillage à travers le monde réparti physiquement dans chaque planque de ses administrateurs. Ils utilisent aussi les pcs de leurs membres pour faire des relais, des sortes de fantômes pour empêcher tout tracking. 
 
    — On pourra confirmer cette théorie si on chope les trois autres, rebondit Jeff. 
 
    — Mais est-ce que ça nous permettra de remonter jusqu’à leur chef ? s’inquiéta Billy. Parce que c’est ça qui nous importe. 
 
    — Dans l’immédiat Billy, si cela suffit à démanteler le réseau et à endiguer la fuite des données personnelles de milliers d’individus sur le web, on aura évité une catastrophe. Après, vous aurez tout le temps pour coincer ce type. 
 
    — Vous avez raison, Elena. J’ai vraiment envie qu’on arrête ce David. Un profil comme le sien a souvent un plan B, un C et peut-être même d’autres encore. On ne sera tranquilles que quand on aura coupé les ailes du diable. 
 
    Le plan d’action fut défini pour une intervention coordonnée par le FBI rassemblant des équipes fédérales et les forces de police locales. Un vrai casse-tête à organiser dans plusieurs grandes villes. Le minutage était essentiel, pour éviter que les autres membres soient alertés et détruisent les preuves. 
 
    L’opération fut programmée quatre jours après cette réunion ; quatre jours que nous passâmes à travailler sans cesse, ne nous accordant que quelques heures pour nous reposer. Il était nécessaire de tout prévoir, tout anticiper. Ce n’était pas dans mon domaine de compétences, mais je ne me sentais pas de laisser l’équipe tout préparer sans m’investir. Nous étions ensemble sur cette affaire, même si mon rôle se limitait à prendre des notes, recenser les membres en les classant dans les profils psys. Je calmai un peu mes partenaires quand la fatigue déclenchait des tensions. Je fis tout pour me rendre utile. 
 
    À quelques heures de l’intervention, Jeff vint me trouver. 
 
    — Elena, je vous ai préparé un café. 
 
    — Merci, Jeff. 
 
    — C’est bien ce que vous avez fait, vous n’étiez pas obligée. 
 
    — De quoi parlez-vous ? 
 
    — Nous aider à tout organiser, à nous structurer aussi et surtout, à trier les infos que l’on continue de collecter. C’était super utile. 
 
    Je ne dis rien. Je n’oubliais pas qu’il faisait partie de ceux qui avaient condamné Harper sans se poser de questions après son arrestation. 
 
    — Bon. Elena, je voudrais comprendre : pourquoi vous ne m’aimez pas ? finit-il par me demander. 
 
    — Quelle question ! soupirai-je. 
 
    — Vous esquivez. Répondez-moi : qu’est-ce qui vous déplaît chez moi ? 
 
    — Vous êtes certain d’avoir envie de savoir ? 
 
    — Oui, je suis fort et brave ! 
 
    — La première fois que nous nous sommes rencontrés, vous avez été incorrect. Vous m’avez tenu la main trop longtemps et avez regardé mon décolleté sans la moindre gêne. Ensuite, vous parlez aux femmes de votre équipe comme si elles étaient vos petites copines. Vous les matez ou les touchez en permanence, et cela n’échappe à personne. Pour résumer, vous vous conduisez comme un mufle avec les femmes. 
 
    — Ouch ! fit-il en grimaçant. 
 
    — Je vous avais prévenu. 
 
    — Personne ne me l’a jamais dit. Je veux dire, j’ai du succès auprès des femmes, avec mon style direct… 
 
    — Non, ce n’est pas direct, c’est lourd et déplacé, le coupai-je. 
 
    — Pourquoi les nanas ne me disent rien ? 
 
    — Elles le font mais sans parler. Elles évitent de vous croiser entre deux bureaux, elles remontent leur t-shirt quand vous vous asseyez en face d’elles et elles roulent des yeux dans votre dos dès que vous sortez une remarque sexiste. Mais vous êtes leur boss, lourd, déplacé mais boss quand même. Un jour, l’une d’elles en aura suffisamment ras le bol pour s’en plaindre et si votre hiérarchie enquête, ce sera moche pour vous. 
 
    Il accusa le coup, apparemment très choqué par mon constat. 
 
    — Mais je ne suis pas un connard ! dit-il avec sincérité. Elles auraient dû me le dire. Moi, je croyais que ça leur plaisait, que ça les flattait. 
 
    J’explosai de rire. 
 
    — Arrêtez de vous moquer… 
 
    — Les flatter ? Cette attitude, Jeff, porte un nom : harcèlement sexuel. Rangez vos mains, vos yeux et vos réflexions avant que ça tourne au vinaigre. Et pour votre gouverne, pas mal d’entre elles jouent dans l’autre équipe, alors vos charmes, elles n’en ont rien à foutre ! 
 
      
 
    Je le laissai médusé par cette dernière information. Il allait lui falloir quelque temps pour digérer mais sa démarche m’avait touchée. Il n’avait pas réagi comme un misogyne refusant de se remettre en question. Il avait été surpris, et sans doute déçu, de constater qu’il n’était pas le tombeur de ces dames. Une petite écorchure dans son ego dont j’espérais qu’elle l’aiderait à se comporter avec plus de respect à l’avenir. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Fida-I Made in USA 
 
      
 
    Le matin du 23 mai, nous étions de nouveau dans la salle de contrôle des opérations. Réunis derrière nos écrans, suivant les groupes prêts à intervenir dans les trois villes : New York, Los Angeles et Miami. Les dispositifs étaient impressionnants étant donné leur nombre et les moyens déployés. Il y avait des équipes du SWAT, des démineurs, des hélicoptères pour bloquer le trafic aérien sur 500 mètres autour des zones, des drones nous fournissant des images en temps réel en plus de celles transmises par les satellites de la CIA. 
 
    Billy était arrivé en nous informant que la Maison-Blanche suivait les opérations depuis la salle de crise. Un peu avant cinq heures du matin, Jeff donna le feu vert aux unités d’intervention. 
 
    Ce qui me sidéra, ce fut la rapidité et la précision avec lesquelles les commandos agirent. Autant de moyens, de femmes, d’hommes pour trois minutes à New York, quatre à Miami et six à Los Angeles. En six minutes, les trois suspects avaient été maîtrisés pendant que des techniciens sécurisaient le matériel et arrêtaient tout système d’urgence visant à détruire les serveurs. À la huitième minute, nous reçûmes les messages des différents coordinateurs sur place qui nous annonçaient le succès sur chaque site. 
 
    Le téléphone de Billy sonna juste après et il sortit répondre. Nous échangeâmes des félicitations, sincèrement soulagés. 
 
    — Alors Elena, vos impressions pour cette première grande opération gouvernementale depuis notre QG ? me demanda Jeff. 
 
    — Ce n’est pas comme dans les films. Il n’y a pas de super méchant armé qui dézingue tout le monde. C’était précis, rapide, efficace. 
 
    — Déçue du manque d’action ? 
 
    — Je n’irais pas jusque-là, j’étais bien assez stressée comme ça. Ce sont six minutes qui comptent triple en vie humaine ! 
 
    Nous rigolions encore lorsque Billy entrouvrit la porte et me fit signe de le rejoindre. Nous ne nous étions que très peu parlé depuis notre différend et je ne savais pas trop à quoi m’attendre. 
 
    — Elena, la Maison-Blanche demande que nous allions leur faire un topo sur l’enquête Fida-I. 
 
    — Et ? 
 
    — Nous, Elena. Ils désirent que vous veniez. Ils requièrent votre avis en qualité d’experte-psychiatre. 
 
    — Mon avis sur quoi ? 
 
    — Le Président envisage de modifier la loi, sur la prise en charge des victimes, sur les peines contre les coupables d’abus, sur le contrôle des services de protection sociale : une remise à plat. Il veut absolument éviter qu’un autre mouvement comme les Fida-I puisse voir le jour. 
 
    — Mais, n’est-ce pas un peu tôt ? Nous avons gagné une bataille ce matin, mais pas la guerre. 
 
    — Oui, mais rien ne nous empêche d’avancer sur le sujet en parallèle. C’est ce que souhaite la Maison-Blanche. 
 
    — Quand ? 
 
    — Mardi prochain. 
 
    — Bien. Et Carter sera aussi du voyage, annonçai-je. 
 
    — Elena, je voulais également vous dire que j’ai annulé la demande de l’expert de la CIA, pour le bilan psy de Harper. J’espère que vous accepterez de le faire, malgré ce que j’ai pu penser. 
 
    — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? 
 
    — Ce que vous m’avez dit, bien que je le sache déjà. J’ai eu tort de douter de vous, de votre impartialité. D’autant que vous avez prouvé que vous étiez capable de vous retirer d’une affaire lorsque vous sentiez que vous n’étiez plus objective. Comme dans le dossier Jeremy Moore. 
 
    — J’apprécie, Billy. Rares sont les hommes de pouvoir qui reconnaissent leurs erreurs. 
 
    — Comme les membres de mon équipe qui se permettent de m’engueuler. Que ça ne devienne pas une habitude, ajouta-t-il en souriant. 
 
      
 
    Je le quittai soulagée de cette mise à plat. J’informai Carter de notre future réunion avec le Président et il reçut la nouvelle avec une réelle satisfaction. Nous compulsâmes les chiffres, les pistes d’améliorations immédiates ainsi que les modifications structurelles profondes à envisager. Nous savions que toutes nos propositions représentaient des milliards de dollars d’investissements, mais cela ne devait pas nous freiner dans notre démarche. 
 
    Le samedi, Pietra vint nous prêter main-forte, enrichissant nos informations avec celles issues des opérations du FBI. Elle fit un comparatif avec les données véhiculées par les Fida-I et nous constatâmes que leurs estimations étaient cohérentes. Sur la base du nombre de profils familiaux qui passaient sous les radars de la protection sociale, nous évaluâmes que l’actuel recensement des victimes pouvait être augmenté de 30 %. C’était énorme à l’échelle nationale et cela allait provoquer un véritable coup de tonnerre au niveau mondial. 
 
      
 
    Le dimanche, je fis une entorse à mon emploi du temps pour aller voir Harper. Elle avait finalement accepté l’accord du FBI et son test était prévu dans quelques semaines. Elle était confiante et j’en vins à me demander si elle prenait la mesure de la difficulté de cet exercice, Jeff s’étant vanté que seuls 18 % des agents de ses services l’avaient réussi. 
 
    Je m’installai à côté d’elle, l’esprit agité par une question que je devais éclaircir. 
 
    — Harper, il y a un détail qui me chiffonne ! dis-je sans préambule. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Quand j’ai interrogé Jeremy Moore au début de l’enquête, il m’a annoncé que le 20 novembre prochain, il était prévu une vague de meurtres. Les Fida-I devaient attendre cette date pour passer à l’acte. Mais toi, tu nous as dit qu’il s’agissait de révéler l’identité de millions d’individus soupçonnés d’être maltraitants. À ton avis, pourquoi Jeremy a-t-il menti ? 
 
    — Oh ! Ce n’était pas vraiment un mensonge, fit Harper en secouant la tête. C’était la première idée de David, mais quelques semaines après le piratage a réussi et on a pu collecter toutes les données personnelles, donc David a changé nos plans. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Plus simple à organiser et surtout moins risqué pour les gosses ! David espérait que les justiciers se multiplient de manière naturelle après ces révélations. Il est possible que Jeremy n’ait jamais vraiment été au courant puisqu’il ne se connectait plus aussi souvent, il a dû croire que c’était toujours d’actualité. 
 
    J’eus un pincement au cœur pour Jeremy Moore, me demandant ce qu’il aurait fait s’il avait eu connaissance de cela. Aurait-il abandonné son projet d’assassinat en sachant que son père risquait d’être pris pour cible par d’autres personnes ? 
 
    Nous restâmes pensives plusieurs minutes, les yeux perdus dans la forêt de Quantico. 
 
      
 
    Harper ne me posa aucune question sur notre enquête en cours et j’en fus soulagée. Je ne pouvais rien lui dire, mais je m’interrogeai sur son manque de curiosité. Était-ce qu’elle avait tiré un trait sur les Fida-I ou qu’elle ruminait une culpabilité dévorante à l’encontre de ses camardes de lutte ? J’eus la réponse quand elle me tendit des pages pliées. 
 
    — Est-ce que vous pourriez envoyer ça pour moi ? me demanda-t-elle. 
 
    — Je ne suis pas certaine que le FBI accepte. 
 
    — Oh ! Ils peuvent la lire : c’est une lettre pour David. J’ai mis l’adresse au dos de la dernière page. 
 
    — Tu as son adresse ? fis-je avec un étonnement non feint. 
 
    — Non. C’est une boîte aux lettres de secours. Je ne sais pas comment le courrier est récupéré ni par qui. 
 
    — Si le FBI la transmet, ils vont probablement dissimuler un traceur dessus. 
 
    — Je ne pense pas que la lettre sera envoyée jusqu’à David. Notre organisation prévoit que quelqu’un la scanne et lui adresse par le réseau 2gether. Je le sais car je l’ai déjà fait. 
 
    — Bon, je vais voir, mais ne nourris pas trop d’espoir. 
 
    — Disons que je préfère tenter le coup, pour clore cet épisode de ma vie. Dans la lettre, je le remercie de m’avoir aidée. Je lui explique aussi que j’ai compris que ce n’est pas comme ça que l’on prend soin de ceux que l’on aime et qu’il devrait se rendre s’il tient vraiment à nous. Je le supplie de tout avouer pour que les autres membres du réseau ne paient pas pour des crimes qu’ils n’ont pas commis. Je lui dis que vous, docteur Mills, vous avez à cœur de nous défendre pour nous permettre de mener une vie exempte de violence ou de souffrance. Que vous êtes quelqu’un de bien. 
 
    Harper marqua une pause, observant les feuilles dans mes mains avant de reprendre : 
 
    — Vous pouvez essayer ? J’espère que le FBI acceptera. 
 
    — OK. Je vais demander. 
 
    — Merci docteur Mills. 
 
    Billy lut la lettre de Harper et concéda à l’envoyer. Un mouchard fut évidemment placé dans l’enveloppe, même si l’espoir de remonter jusqu’au destinataire était mince. Nous espérions aussi que cela motiverait David à reprendre contact avec moi car, depuis l’arrestation de sa protégée, je n’avais plus reçu de mail. 
 
      
 
    Le mardi, jour de notre grand oral à la Maison-Blanche, nous fûmes installés dans une vaste salle et je reconnus le gouverneur croisé lors de notre première réunion sur le réseau 2gether. Il me salua amicalement, comme si nous étions de vieilles connaissances. Le président entra et lança aussitôt la discussion. 
 
    — Putain, on y est ! soupira Carter. 
 
    Je n’étais pas beaucoup plus fière que lui. Nous avions une responsabilité énorme sur les épaules et pas le droit à l’erreur. Billy fit une introduction en résumant les points clés du dossier depuis le début. Il relata également les résultats des dernières opérations et annonça que les serveurs des Fida-I commençaient à cracher des informations intéressantes, comme des coordonnées de membres. 
 
    — Que comptez-vous faire de ces informations ? l’interrompit le président. 
 
    — Avec votre accord, nous proposons de ne pas prendre de risque. Tous les jeunes identifiés dans ces bases de données seront mis en sécurité dans des centres d’accueil où ils seront examinés par des médecins et des pédopsychiatres. Les parents ou proches incriminés seront placés en détention provisoire, le temps de l’enquête. 
 
    — Attendez : de combien de personnes parle-t-on là ? intervint le directeur de la sécurité intérieure. 
 
    — Pour le moment, nous avons recensé un peu plus de 40 000 adhérents dont plus de la moitié sont américains mais nous n’avons décrypté que 34 % des informations. 
 
    — Nos structures ne nous le permettent pas ! Autant de monde, en si peu de temps, à caser dans des foyers d’accueil ou en détention, c’est complètement insensé ! se moqua une dame dont j’ignorais le rôle. 
 
    — Vous préférez fermer les yeux ? fit Carter. Vous voulez vraiment que l’histoire retienne de nous que nous savions mais n’avons rien fait ? Combien de ces mômes vont encore se prendre des coups, se faire enfermer dans un placard, ou être violés ? Quoi que nous décidions aujourd’hui, tout le monde apprendra tôt ou tard que nous étions au courant. Mais vous êtes déjà informés que ça va mal, que des gosses meurent tous les jours et que nos services sont inefficaces. C’est pas nouveau tout ça, hein ? Il a fallu que ces gamins s’organisent et menacent de faire le boulot à notre place pour que vous vous sentiez concernés ! ajouta-t-il en désignant la salle du doigt. 
 
    Je lui posai une main ferme sur la cuisse car je craignais qu’il ne se mette à hurler. En face, la femme maugréa que c’était inadmissible mais ne relança pas. Le président attendit quelques secondes avant de nous demander : 
 
    — Selon vous, et j’en appelle à toutes les personnes au fait du dossier, que devons-nous faire ? 
 
    Billy me fit signe. 
 
    — Le directeur adjoint Sawyer a raison : nous devons prendre des mesures immédiates. Nous sommes conscients que les infrastructures ne sont pas préparées mais j’ai bon espoir que nos compétences soient utilisées. Comme lorsque l’on établit des villes temporaires en seulement quelques jours dans des terres étrangères pour couvrir un conflit, nous pouvons le faire sur notre sol. 
 
    — Vous parlez d’impliquer l’armée ? me demanda le gouverneur. 
 
    — Pour déployer des moyens aussi conséquents en si peu de temps, je pense effectivement qu’ils ont prouvé leur savoir-faire. 
 
    — Donc votre solution, c’est de mettre ces enfants dans des camps militaires ? interjeta la dame qui revint à la charge. Des camps militaires pour des jeunes déjà traumatisés, et vous êtes psychiatre ! 
 
    — Je vous le confirme, madame, je suis docteur en psychiatrie. Et de ce que j’ai appris, durant mes longues années d’étude, c’est qu’il est plus efficient de placer un enfant, même dans un environnement austère, que de le laisser mourir sous les coups d’un adulte. Il y a donc un vrai besoin de sauvetage et d’enquête puisque nous devons nous assurer du danger réel et immédiat. C’est aussi une période qui peut être courte, si l’on parvient à identifier des proches en capacité de prendre les victimes en charge. Par ailleurs, ce plan est un moyen de gagner la guerre de la communication. 
 
    — Que voulez-vous dire docteur Mills ? me demanda le président, les yeux rivés sur le dossier que nous lui avions fait passer. 
 
    — Les Fida-I ont une arme redoutable : notre inaction. Ils récupèrent les chiffres officiels, en font des infographies efficaces, alimentent les plateformes sur lesquelles les adolescents traînent. C’est un préambule qui les conduit ensuite à envisager de se défendre. Les solutions proposées sont radicales et dangereuses, comme vous le savez. Si le jeune croit être concerné et qu’il a pris connaissance de tous les éléments diffusés, il sera convaincu. Cela veut dire que même un mineur qui n’est pas persécuté, mais qui se sent impliqué, se fera un ambassadeur de la cause. C’est ce que les communicants nomment : la nénupharisation. Le seul moyen de contrer cette dynamique, c’est de répondre factuellement, en amorçant un réel changement dans le secours aux victimes et en informant largement le public de la mise en place de ces actions. N’attendons plus que ces jeunes aient le courage d’appeler un numéro d’urgence, allons à leur rencontre. Montrons aux enfants, et aux adultes maltraitants, que c’est notre priorité. Donnons la parole aux victimes sur les réseaux sociaux, toutes celles sorties de l’enfer par notre intervention doivent pouvoir raconter leur histoire et inciter les autres à faire de même. 
 
    — À quelle échéance ? 
 
    — Tout de suite. Ça, c’est le plan d’urgence parce que si nous ne faisons rien, vous savez maintenant ce qu’il va se passer le 20 novembre. Sur le moyen terme, nous devons radicalement modifier notre approche sur la prise en compte des actes de maltraitance. Il faut totalement revoir les critères des logiciels utilisés par les services d’urgence. Ces critères ciblent en priorité les origines ethniques, les milieux socialement défavorisés et les antécédents de l’adulte désigné par la victime. Les Fida-I ont presque 60 % de membres issus de foyers qui ne rentrent pas dans ces modèles. On peut supposer qu’ils constituent l’essentiel des signalements classés sans suite. Pourquoi ? Parce que les critères sont biaisés et les moyens humains insuffisants pour repasser sur ces dossiers hors normes. Nous devons aussi modifier la loi pour contraindre les travailleurs sociaux à exécuter les contrôles sur tous les enfants en situation de péril. Visites médicales et rendez-vous avec des psychologues doivent être systématiques sous peine d’être accusé de complicité. Il n’est plus question de tolérer d’autres crises comme celle du petit Gabriel Fernandez ou Anthony Avalos : un acteur de la protection sociale doit savoir que si, à cause du non-respect des procédures, l’enfant décède, il risque la prison. Cela sera couplé avec une mesure forte : tout adulte, confondu par les premiers constats, devra être mis en détention provisoire, sans possibilité de sortir avant son procès. Pas de caution, pas de liberté jusqu’à la décision. Cela nous évitera une justice à deux vitesses, et ce, pour n’importe qui, même une personnalité politique ou un puissant homme d’affaires. 
 
      
 
    Je continuai durant vingt minutes, abordant la stratégie sur le long terme, l’importance de suivre les familles d’accueil, d’ouvrir des foyers supplémentaires. Tout ce que nous avions imaginé avec Carter, Pietra et Francis, que j’avais également mis à contribution à distance. 
 
    Le président écouta avec attention et nous annonça prendre une décision quant au plan d’urgence d’ici 48 h. La dame en face de nous se révéla être une sénatrice qui proposa de lancer une commission sénatoriale sur les autres pistes mais le président objecta que ce serait en premier lieu ses équipes qui plancheraient sur le dossier. Il nous remercia et quitta la réunion. 
 
    — Bien, pas de regrets à avoir, Elena. Vous avez fait le job ! me félicita Billy. 
 
    — J’attends de savoir ce qu’ils vont décider. Rien n’est encore gagné ! 
 
    — Quelle harpie, cette sénatrice ! ragea Carter. 
 
      
 
    Nous prîmes un avion de ligne depuis Washington pour rentrer chez nous. J’appelai Ingrid pour l’en aviser et lui proposer de me rejoindre, mais cette fois, ce fut elle qui déclina. 
 
    — J’aurais adoré mais il nous reste des tonnes de données à analyser et je ne peux pas quitter le navire maintenant. Tu ne m’en veux pas ? 
 
    — Tu plaisantes ! Je t’admire, une telle énergie après toutes ces semaines sous tension, avec peu de repos. 
 
    — Tu seras de retour quand ? 
 
    — Lundi prochain, mais d’ici là, je participerai aux points quotidiens en visio depuis chez moi. 
 
    — Profite de ton havre de paix, Elena. 
 
      
 
    Je raccrochai, légèrement coupable de m’accorder un répit. Carter balaya mes scrupules en une phrase : 
 
    — Quand ils auront besoin de quelqu’un pour faire parler ces gosses ou établir le questionnaire pour leur bilan psychiatrique, vous n’aurez plus une minute à vous ! 
 
    — Le questionnaire, je suis déjà sur le coup. Et vous, Carter, qu’allez-vous faire ? 
 
    — Demain je vais me reposer, et ensuite, je verrai bien. 
 
    Je repensai à notre récente conversation. 
 
    — Vous pourriez rendre visite à votre père ? 
 
    — Non, pas encore. L’idée fait son chemin, comme on dit. Mais là, j’ai plutôt besoin de moments agréables. 
 
    — Vous allez retrouver votre copine ? 
 
    — Pas sûr. Elle en a marre que je sois jamais là. Elle fait la gueule. 
 
    — Achetez-lui un énorme bouquet de fleurs, prenez de bons petits plats chez le traiteur. Ensuite, débarquez chez elle pour lui faire une surprise. 
 
    — Ouais, bonne idée, mais… Imaginez qu’elle soit avec un autre gus ? 
 
    — Laissez-lui les fleurs, pour montrer que vous êtes un gentleman, et gardez le dîner ! 
 
    Il rigola franchement avant de chercher sur son portable un traiteur où passer commande. Je lui souris. Je me détendais enfin. Après l’oral à la Maison-Blanche, j’étais bien contente de pouvoir profiter de quelques jours chez moi, loin de Quantico. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Amicales retrouvailles 
 
      
 
    Le vendredi suivant, Jack m’appela pour m’inviter à un barbecue chez lui le soir même. Il me dit que Carter et Francis seraient également présents. Je me faisais une joie de les revoir et de partager de bons moments entre nous. Cela faisait des semaines que nous étions loin les uns des autres, il y avait d’abord eu mon agression puis presque deux mois passés à Quantico ; j’avais hâte de les retrouver. 
 
    C’est avec cette douce pensée que je me connectai pour la réunion quotidienne avec l’équipe 2gether. De l’autre côté de mon écran, j’aperçus Pietra, Jeff, Billy et Ingrid tout sourires. 
 
    — Bonjour à tout le monde. Vous êtes bien joyeux, que vous arrive-t-il ? 
 
    — Trop de bonnes nouvelles d’un coup, Elena ! fit Billy avec entrain. Le président vient de donner son feu vert pour notre plan d’urgence et nous diffusons aux polices locales les identités des victimes déjà recueillies dans les bases de données Fida-I. Des centres provisoires vont commencer à se monter autour de plusieurs villes et les services de protection ont rappelé tout leur personnel, même les bénévoles. Lundi, l’opération pourra débuter officiellement. L’équipe de communication de la Maison-Blanche met le paquet auprès de toutes les agences de presse, qui se préparent à inonder les médias. 
 
    — Super ! De mon côté, j’ai eu les retours définitifs de mes consœurs et confrères pédopsychiatres. Je vous envoie le protocole normé pour la prise en charge des présumées victimes. Ainsi, les services d’urgence pourront disposer des mêmes critères pour accueillir les enfants. Cela nous permettra aussi, à terme, d’avoir de réelles statistiques sur cette opération d’envergure. Il sera nécessaire de rappeler aux travailleurs sociaux que si le foyer compte plusieurs mineurs, ils devront tous être placés, le temps de déterminer les risques pour chacun d’entre eux. 
 
    — C’est noté. Je viens de recevoir votre protocole, merci Elena. Vous avez fait ça en un temps record ! salua Billy. 
 
    — Mes collègues ont été, pour la plupart, très enthousiastes sur cette initiative. Ils côtoient quotidiennement les ravages des traumatismes survenus avant l’âge adulte, alors ils étaient ravis d’ajouter leur pierre à l’édifice. 
 
    — Pour la plupart ? 
 
    — Certains, dont je tairai les noms, ont objecté avoir trop de travail ou n’ont même pas répondu. J’aurais dû insister sur l’implication du président ! 
 
    Ma blague fit rire tout le monde. 
 
    — L’autre bonne nouvelle, c’est que les serveurs des trois membres des Fida-I ont pu être infectés par un virus de notre cru après avoir sauvegardé toutes les données, m’annonça Jeff. Nous avons paralysé une grande partie du réseau 2gether sur la Côte-Est, qui était apparemment une passerelle vers l’Europe. Les agences françaises du renseignement nous ont confirmé que les flux ont diminué de plus de la moitié. 
 
    — Et vos invités, ont-ils accepté de parler ? demandai-je. 
 
    — Un seul, qui a tout de suite réclamé de négocier un accord, répondit Pietra. Les deux autres restent mutiques. Mais grâce aux informations données par le plus jeune des trois, nous avons encore deux nouveaux administrateurs identifiés. Les équipes doivent intervenir demain à l’aube.  
 
    — Avez-vous besoin que je revienne pour suivre l’opération ? 
 
    — Non, Elena. Pietra et Jeff seront aux commandes, sous ma supervision, m’indiqua Billy. Je préfère que vous rechargiez vos batteries, les prochaines semaines s’annoncent mouvementées. 
 
    — Entendu. Sinon, a-t-on une idée du nombre d’administrateurs Fida-I encore actifs ? m’inquiétai-je. 
 
    — Non, admit Pietra. C’est une organisation en silo, alors ils ont peu d’infos les uns sur les autres. Harper était apparemment la seule à disposer d’un rapport privilégié avec David, c’est la raison pour laquelle elle en savait autant. 
 
      
 
    La réunion se termina après quelques échanges sur les opérations à venir. Juste après m’être déconnectée, je reçus un appel d’Ingrid qui m’annonça qu’elle revenait finalement sur Springfield en fin de journée pour y passer le week-end. 
 
    — Tu veux venir à la maison ? 
 
    — Oui, mais peut-être demain parce que je vais arriver tard dans la nuit. 
 
    — Aucune importance, lui dis-je. Je dîne chez mon ami Jack ce soir, donc je ne vais pas rentrer tôt. Si tu te sens de faire la route, ce sera avec plaisir. 
 
    — Oui, j’ai envie de te voir. 
 
    — Super ! Appelle-moi quand tu ne seras plus qu’à trente minutes, je retournerai chez moi t’attendre. 
 
    — OK. À ce soir. 
 
    Le soleil inondait tout le lac et, après avoir raccroché, je voulais profiter de cette merveilleuse journée. Nous allions pouvoir mettre des milliers d’enfants en sécurité et le réseau 2gether n’était pas loin de se retrouver incapable de mener sa cabale de novembre. 
 
    Je me posai sur ma terrasse pour réfléchir à l’offre faite par Billy la veille. Il m’avait proposé d’intégrer les Youngs Cases du FBI de manière permanente. Revoir les procédures d’interrogatoire des jeunes adultes délinquants, travailler avec les agents de l’unité des comportements pour cartographier des profils sur la base de traumatismes subis durant l’enfance. 
 
    Billy m’avait également soumis de collaborer avec l’université de John Hopkins[6] qui disposait de neuroscientifiques menant des recherches sur les dysfonctionnements structurels des cerveaux des criminels violents. Ces spécialistes avaient une longue tradition de coopération avec les agences gouvernementales et leurs travaux seraient précieux dans le cadre d’une nouvelle approche. 
 
    C’était tentant mais cela allait me tenir loin des tribunaux, ce qui était ma principale activité depuis plus de vingt ans. Je voulais prendre le temps de réfléchir même si je savais, au fond de moi, que Jeremy Moore avait bousculé pas mal de certitudes me concernant. D’après ma psychologue, avec qui je continuais mes séances, si j’avais pansé mes plaies, je ne m’étais pas débarrassée de la peur. Elle m’avait demandé de me projeter, entrant dans une chambre, face à un adolescent violent. Serais-je aussi efficace ? Honnêtement, je n’en étais pas certaine parce que lorsque j’imaginais la scène, je ressentais de la crainte et ça, c’était nouveau. Il me fallait pouvoir répondre à une seule question : pouvais-je continuer d’établir un rapport de confiance avec un jeune, sans mesures de sécurité, ce qui était la base dans de nombreux cas ? 
 
    Je décidai d’aborder cette question avec mes amis, lors du dîner, car je les savais de bon conseil. 
 
      
 
    Jack m’accueillit avec une mine radieuse et je le soupçonnai d’avoir passé sa journée à pêcher. Carter et Francis étaient déjà installés sur la terrasse et devisaient le plus sérieusement du monde à propos de marinade pour la viande. 
 
    — Ah ! Voilà l’autre star ! me salua Francis. 
 
    — Star ? Pourquoi donc ? 
 
    — Voyons, toi et Carter, à la Maison-Blanche ! Je me demande si vous devriez continuer de frayer avec la plèbe ! 
 
    — Oui, enfin Elena s’est payé le luxe de rembarrer une sénatrice quand même ! ajouta Carter. 
 
    — Noooon ! Pas Elena. Ce n’est pas son genre ! ironisa Jack. 
 
    Je haussai les épaules en souriant et nous nous installâmes dans le confortable salon de jardin. Jack nous apprit que sa femme s’était absentée pour deux semaines et qu’il en profitait pour faire des travaux dans leur chambre. 
 
    — Et pour pêcher ! le taquina Francis. 
 
    Il admit avoir cédé à l’appel du lac une bonne partie de la journée, espérant nous cuisiner le fruit de son labeur. Carter se leva puis souleva le papier qui protégeait notre repas. 
 
    — Que de la viande ! Vous êtes meilleur procureur que pêcheur, Jack ! 
 
    — Ceux que j’ai attrapés étaient trop petits, je les ai relâchés. 
 
    — Ouais, proc, c’est ça. Comme moi, avec ces tonnes de mannequins qui me courent après, pas assez de challenge ! 
 
    Francis pouffa et la moue de Jack amusa Carter. 
 
    — En parlant de copine, comment s’est passé votre dîner surprise, Carter ? lui demandai-je. 
 
    — Super ! Elle était vraiment contente et j’ai marqué des points. Si votre job de psy vous saoule, recyclez-vous comme conseillère conjugale ! 
 
    — Voilà une idée intéressante… 
 
    Je fis semblant de réfléchir pendant que Jack essayait de savoir de quel dîner surprise nous parlions, sans succès. 
 
      
 
    Nous trinquâmes à nos retrouvailles, racontâmes des anecdotes puis, comme à chaque fois, la discussion glissa vers les affaires. Jack nous annonça que madame Moore avait été mise en examen pour complicité d’homicide volontaire et mauvais traitements sur mineur. Quant à Jeremy, le procureur avait finalement requalifié son accusation en homicide volontaire sous influence, il risquait dix ans de prison au maximum. 
 
    — C’est une véritable tragédie pour ce gosse. Il est si fragile : la prison va le briser, ponctuai-je. 
 
    Francis acquiesça et nous perdîmes brièvement l’esprit festif qui nous animait jusque-là. Jack rompit notre marasme par une autre annonce : 
 
    — Figurez-vous que j’ai croisé l’inspecteur Vasquez il y a peu. 
 
    — Qui est-ce ? demanda Francis. 
 
    — Le petit imbécile qui est intervenu chez Elena lors de l’effraction en pleine nuit. Je l’ai questionné sur l’avancée sur l’enquête et, malheureusement, il n’y a rien de nouveau. Les indices prélevés par l’équipe scientifique n’ont rien donné. Je me suis senti obligé de lui préciser qu’il ne servait à rien qu’il t’en avise, Elena, parce que tu avais une réunion à la Maison-Blanche avec le président. Vous auriez vu sa tête ! 
 
    Jack s’esclaffa, ravi de sa farce, tel un garnement. Moi, je n’étais pas satisfaite de ne pouvoir remonter la piste de ces types qui étaient à la solde de Mina Polson. Cela signifiait que nous ne pouvions pas savoir d’où elle opérait et que je devais me préparer à subir de nouvelles tentatives d’intimidation. 
 
    Cette pensée m’aida soudain à voir clair dans mon avenir. Mina Polson était une part de l’héritage de vingt années auprès des tribunaux et un caillou dans ma chaussure ; tout comme Jeremy, mais pour d’autres raisons. 
 
    — Billy Sawyer m’a proposé d’intégrer les Youngs Cases du FBI, de manière permanente, lançai-je sans préambule. 
 
    — Mais vous y êtes déjà consultante, fit Carter. 
 
    Je lui répondis en détaillant les moyens qui seraient mis à ma disposition ainsi que la collaboration avec John Hopkins. 
 
    — Cela servirait la cause de la pédopsychiatrie et permettrait de définir des modèles pour détecter les enfants à risque avant le passage à l’acte, commenta Francis. 
 
    — Tu as accepté ? 
 
    — Pas encore, Jack. Je voulais réfléchir mais je crois que je vais dire oui. Et, comme l’unité va être remaniée à cette occasion, je pense réclamer un agent de liaison titulaire. Si ça vous convient, Carter, je proposerai votre nom. 
 
    — Ça signifie que mon boss ne sera plus la police mais vous ? me demanda-t-il. 
 
    — Oui. Cependant, vous serez toujours sur le terrain, avec vos anciens collègues, supervisant les investigations pour le compte du FBI. 
 
    — Ça me plaît ! trancha Carter. 
 
    Je fus tellement surprise par sa décision rapide que j’en restai interdite. 
 
    — Elena, vous me donnez l’occasion de contrôler les enquêtes qui concernent des gamins, et d’avoir l’autorité pour le faire. Si on veut que les choses changent, faut aussi que la police évolue. J’en suis parce que je sais que je serai plus utile ! 
 
    — Alors, on sait à quoi trinquer ! dis-je. 
 
    Nos verres tintèrent à l’unisson et je me sentis soudainement légère, comme libérée d’un poids. J’avais fait le bon choix, maintenant que je l’avais annoncé, ça paraissait tellement évident. 
 
    Nous passâmes à table pour déguster les savoureuses grillades de Jack, et, au dessert, il nous proposa de pique-niquer le lendemain. 
 
    — On prend ton bateau Francis ou le mien et on va vers les cascades. 
 
    — Ça vire au week-end entre potes cette histoire ! se moqua Carter. Mais ça me botte ! 
 
    — Parfait. Le mieux, Carter, c’est que vous occupiez la chambre d’amis ce soir, suggéra Jack. Toute façon, avec ce que vous avez bu, il ne serait pas prudent de rentrer en ville ! 
 
    — Si c’est un ordre du proc, j’accepte ! 
 
    — Et toi, Elena, ça te dit une journée bateau demain ? 
 
    — Pourquoi pas ? Cependant, je ne serai pas seule. 
 
    Mon annonce soudaine, due à la bonne ambiance et aux vins, suspendit la conversation. Ils se regardèrent, hésitant à rebondir, craignant sans doute de poser la mauvaise question. 
 
    — Messieurs, je vais vous détendre. Mon amie Ingrid me rejoint tout à l’heure, pour le week-end. Donc, si vous acceptez sa présence, nous serons deux à la journée bateau. 
 
    — Bien entendu, pourquoi nous… 
 
    — Attendez, coupa Carter. Ingrid… La fille du FBI ? 
 
    — C’est elle. 
 
    — Alors, vous sortez avec cette bombe ? insista-t-il. 
 
    — Pourquoi, Carter, elle est trop bien pour moi ? fis-je, faussement en colère. 
 
    — Vous êtes dans le pétrin, Carter ! rigola Francis. 
 
    — Attendons de voir comment il va s’en dépatouiller, ajouta Jack, visiblement amusé. 
 
    Carter objecta sous les rires qui grossissaient autour de lui. Il tenta de se disculper d’avoir été maladroit et je le laissai se débattre deux minutes avant d’intervenir. 
 
    — Relax, Carter. Oui, nous sommes ensemble mais c’est tout nouveau et je ne désire pas que ça s’ébruite au FBI. Ce n’est pas pour moi que je veux rester discrète, c’est surtout pour elle. 
 
    — Bah ! C’est pas une gamine non plus, elle sait se défendre ! Comment elle a maîtrisé ce gars à Chicago, croyez-moi les mecs, faut pas lui arracher son sac à main à Ingrid ! 
 
    Enhardi par l’alcool, Carter passa un long moment à nous raconter et même à nous rejouer la scène. Pendant que nous nous amusions de cette rocambolesque reconstitution, qui ressemblait plus à un extrait des Avengers qu’à la réalité, Francis m’embrassa sur la joue et me glissa à l’oreille : 
 
    — Je suis content de voir que tu es heureuse Elena. 
 
      
 
    Vers une heure du matin, la porte de mon garage se referma derrière ma voiture. Ingrid n’avait pas encore appelé alors je m’installai dans ma balancelle sous mon porche. Rapidement, j’eus envie de dormir. Je devais tenir et je me décidai à prendre une douche pour lutter contre le sommeil. Pensant qu’Ingrid avait oublié de me téléphoner, je ne verrouillai pas la baie vitrée de la terrasse. Je lui envoyai un SMS pour la prévenir et laissai mon smartphone en charge dans la cuisine. 
 
    Vers 1 h 30, je me glissai sous l’eau alors qu’au rez-de-chaussée, quelqu’un ouvrait la porte coulissante. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Un cri dans la nuit 
 
      
 
    En sortant de la salle de bains, j’eus une sensation étrange. Une impression instinctive d’un danger. Je vérifiai le tableau de l’alarme dans ma chambre mais je me souvins l’avoir désactivée, pour le cas où Ingrid débarquerait durant ma douche. Je réenclenchai les capteurs sur toutes les ouvertures, puisqu’à présent je l’entendrais arriver. Je cherchai mon téléphone avant de me revoir le mettre à charger en bas. Sans parvenir à me défaire de mon malaise, je descendis les escaliers et, à mi-chemin, je me penchai pour jeter un coup d’œil. Rien, aucun bruit ni aucune ombre inquiétante. Je me sermonnai intérieurement et me rendis dans la cuisine. Je constatai plusieurs appels en absence de la part d’Ingrid depuis vingt minutes. Ce qui était étonnant, c’était qu’ils étaient tous très rapprochés et qu’ils n’étaient pas les seuls. Billy Sawyer avait aussi tenté de me joindre, dans le même laps de temps. Interloquée, j’enclenchai mon répondeur et écoutai le premier message d’Ingrid : 
 
    Elena, c’est Ingrid. Je suis en route mais écoute-moi bien. Un message a été intercepté sur le réseau 2gether. Il te désigne comme responsable de ce qui arrive aux Fida-I et invite tous les membres à se venger de toi. Ton adresse a été diffusée. Le FBI envoie une équipe chez toi, mais je t’en supplie, reste chez tes amis. Je prie pour que tu y sois encore. Rappelle-moi dès que tu as ce message. 
 
      
 
    Sa voix était entrecoupée de soupirs et je pus sentir sa tension qui se propagea aussitôt en moi. Sans que je ne sache quoi faire, mon téléphone lança le message suivant qui était de Billy Sawyer. Je l’écoutai, abasourdie d’entendre les mêmes recommandations de sa part ; je devinai l’inquiétude dans son timbre. 
 
      
 
    Tout me paraissait irréel, en total décalage avec mon état d’esprit de cette soirée. C’était comme recevoir un coup de poing en plein visage et j’étais sonnée. Mon oreille restait collée à mon smartphone qui délivrait les messages alors que j’étais plantée là, sans réaction. Je gardais les yeux perdus sur le lac, essayant de savoir si tout ceci était vrai. Pouvais-je être endormie ?  
 
    Soudain, mon reflet dans la fenêtre sembla se dédoubler. D’un geste rapide, je me retournai pour me retrouver face à un homme. Je poussai un hurlement quand je vis sa main s’avancer vers mon cou. Je ressentis une décharge dans la cuisse et l’instant suivant, mes jambes flanchèrent. Je m’écroulai de tout mon poids. Je gisais désormais sur le sol de ma cuisine, incapable de bouger, observant les chaussures militaires de mon agresseur avant de sentir des doigts m’attraper pour me soulever. L’homme me prit dans ses bras, ouvrit la porte donnant sur la terrasse et sortit en direction du ponton. J’entendis le bip de l’alarme qui me commandait d’annuler l’alerte. Dans trente secondes, le service de sécurité allait m’appeler et envoyer une patrouille. Combien de temps faudra-t-il aux agents du domaine pour arriver ici ? Deux minutes, ou plus ? 
 
    Mon esprit me hurlait de me débattre, de lui balancer des coups, mais mon corps restait inerte. Je devais me calmer pour tenter de le raisonner. Gagner du temps en attendant les secours. La décharge, ce devait être une piqûre, un produit paralysant. Ma tête était lourde, difficile à bouger. Je tournai les yeux vers lui et les images placardées du FBI me revinrent en mémoire. 
 
    — David ? David Noxe ? lui dis-je sans réussir à masquer la panique dans ma voix. 
 
    — Ferme-la ! 
 
    Il continua d’avancer, d’un pas calme et déterminé. Un frisson me parcourut l’échine et vint allumer une alarme dans ma tête. Je compris ce qu’il allait faire : il se préparait à me jeter dans l’eau. J’allais couler comme une pierre, sentir le liquide envahir mes poumons, voir la surface disparaître et mourir. Cet homme m’avait privée de toute chance de m’en sortir, il voulait me noyer. 
 
    — David, je m’appelle Elena. 
 
    — Ta gueule ! 
 
    Non, je n’allais pas me taire. La parole, c’était tout ce qu’il me restait. Je devais le forcer à me considérer comme une personne, le contraindre à modifier ses plans. 
 
    — David, vous pouvez encore aider ces jeunes, en les empêchant de finir en prison. Vous êtes leur guide et ils vous écouteront. Ils ne méritent pas d’être condamnés, vous devez les aider. 
 
    Il baissa sa tête un instant pendant que je lui parlais. Son visage était d’une grande pâleur et ses yeux froids comme du béton. C’était un homme aux traits doux, le genre de personne qui vous inspirait immédiatement confiance, dans un tout autre contexte. Ce soir, il avait un regard terrifiant, dénué de toute étincelle d’humanité ; un regard qui m’était destiné. Il resta impassible et se désintéressa de ce que je lui disais. 
 
    Je devais trouver autre chose, ce ponton n’était pas si long et si je ne faisais rien, je risquais de me retrouver au fond de l’eau en moins de deux. 
 
    Le paysage bascula soudain et je me sentis flotter dans le vide. Je voulus crier mais rien ne sortit de ma gorge. Le choc fut rude mais bizarrement, mon corps ne coula pas. Entre deux vertiges, je compris que j’étais encore sur le ponton, à quelques centimètres du bord. Il posa son pied droit sur ma hanche et commença à me pousser vers le lac. 
 
    — David, je… J’ai longuement parlé avec Harper. Vous vous souvenez de Harper, n’est-ce pas ? 
 
    Le mouvement s’arrêta et son visage apparut soudain devant moi. Il n’avait plus rien d’impassible. Ses yeux brillaient de colère, ses lèvres pincées devinrent blanches. Il me saisit les joues d’une main, serrant de toute sa force. 
 
    — Ne parlez plus jamais d’elle ! fit-il, avec haine. 
 
    Malgré la pression sur mon visage, je tentai d’articuler. 
 
    — Harper vous aime, David. Elle a peur pour vous. Peur que vous fassiez une bêtise, elle ne veut pas vous perdre. 
 
    Il relâcha sa prise pour m’asséner une gifle. 
 
    — Vous ne savez rien de ma relation avec Harper. 
 
    Il était à présent en rage et je pouvais reculer le moment où il m’enverrait dans le lac en le provoquant. Qu’il me frappe, qu’il passe ses nerfs sur moi, en espérant que les secours ne tarderaient pas. Je devais tenter l’impossible. 
 
    — Je peux vous aider à la revoir, affirmai-je. 
 
    — Menteuse ! Vous êtes une menteuse ! Je ne suis pas un gamin paumé prêt à gober vos mensonges. Vous m’avez volé Harper ! Vous lui avez mis des idées horribles dans la tête, maintenant, elle me déteste ! J’ai lu sa lettre mais je sais que ce sont vos mots qui y sont inscrits. Les mots d’une menteuse ! 
 
    — Je vous jure que je peux vous aider, David ! Le FBI ne me refusera pas ça. Je suis la seule à comprendre le lien entre Harper et vous. Je ferai tout pour vous aider, David. Mais si vous me tuez, ce sera fini. Le FBI vous traquera et vous éliminera dès qu’il en aura l’occasion. Harper sera seule, pour toujours. 
 
    Il se releva et poussa un cri étrange. Un hurlement digne d’un adolescent en train de muer, une voix qui se brisait dans des octaves suraiguës. La complainte d’un animal blessé prêt à mener un ultime combat. 
 
    Je sentis le pied se reposer sur ma hanche et la pression s’intensifia. 
 
    — Non, David ! Non, ne faites pas ça ! implorai-je alors que mon corps basculait. 
 
    Mon visage heurta la surface. Mon cerveau, paralysé par l’idée de ma mort imminente, m’envoya le son d’une déflagration au moment de l’impact. Je continuai de crier à David de ne pas faire ça, refusant l’inéluctable. L’eau étouffa mes suppliques et commença à se frayer un chemin dans ma bouche. Les premières algues vinrent lécher mon visage alors que je m’enfonçais vers les profondeurs du lac. Cet endroit paradisiaque allait devenir ma tombe. 
 
    À présent, je hurlais. Je ne faisais aucune phrase, c’était un rugissement bestial, incontrôlé et parfaitement inutile. Ce faisant, mes poumons se vidèrent bien trop vite de leur réserve d’oxygène et la mort enserra ses doigts déterminés autour de ma gorge. J’eus un intense vertige et perdis connaissance. 
 
      
 
    Des secousses, violentes et répétées. Des vibrations agressives. Des sons étranges, des coups et des éclairs. Où étais-je ? Pourquoi avais-je si mal dans la poitrine ? Ma conscience revint. Je me noyais, plus d’air, je n’avais plus d’air. Ces coups et ses bruits lointains devaient venir de David. Il voulait m’empêcher de remonter, cherchait à me faire souffrir avant de me tuer. J’ouvris la bouche pour le supplier et une lumière irradia mon cerveau. 
 
    Les chocs cessèrent et je distinguai les contours d’un visage penché sur moi. Ce n’était pas David, c’était une femme. Je fermai les yeux mais une voix m’ordonna de les rouvrir. Je fus secouée par une nouvelle douleur et on me bascula sur le côté. Je toussai, crachai, inspirai durant de longues secondes. Chaque bouffée d’air m’arrachait les bronches. Comment était-ce possible ? Je respirais… 
 
    On me remit sur le dos et une femme s’adressa à moi avec fermeté pendant qu’elle glissait un objet sur mon visage. Un masque. Cette femme, c’était une secouriste. Je n’étais pas morte. Je n’étais pas morte. 
 
    Ma vision parut s’éclaircir et je vis alors des lueurs rouge et bleu danser autour de nous. Ses mots se frayèrent un chemin vers mon esprit. 
 
    — Madame ? Madame, si vous m’entendez, faites-moi un signe, me demanda-t-elle. 
 
    Je ne sentais toujours pas mes pieds ni mes mains et je n’arrivais pas à parler, en dernier recours, je clignai deux fois des yeux. Elle m’adressa un grand sourire et leva un pouce qui fut salué par d’autres voix. Le visage d’Ingrid entra dans mon champ de vision. Elle avait les cheveux mouillés et une couverture sur le dos. 
 
    — Elena, je suis là, me dit-elle en pleurant. Elena, c’est fini. David est mort, tu m’entends, c’est fini. 
 
    Je ne parvenais pas à comprendre comment elle pouvait être ici, auprès de moi. J’aurais voulu le lui demander. La dame lui intima de s’écarter et je fus soulevée. Je cherchai Ingrid du regard et aperçus Carter, Jack et Francis qui me sourirent. Devant eux, il y avait un corps dont j’ignorais de qui il s’agissait. J’eus peur pour eux ; peur que David soit toujours là et les attaque. On me porta en me faisant longer ma maison avant de me pousser dans une ambulance. Je fus soulagée lorsqu’Ingrid s’installa à côté de moi. Elle avait pleuré et continuait de le faire. Cela me brisa le cœur de la voir si triste. Soudain, je sentis sa main sur la mienne et ma poitrine se gonfla d’espoir. Je n’étais pas paralysée, cela allait prendre fin. Bientôt. 
 
      
 
    Après plusieurs heures dans un état de confusion, je repris pied. J’inspectai mon environnement. J’étais à l’hôpital. Ma première réaction fut d’essayer de remuer mes doigts et cela réveilla aussitôt Ingrid dont la tête se souleva de mes couvertures. 
 
    — Elena, comment te sens-tu ? 
 
    Je parvins à bouger mon autre main et repoussai le masque à oxygène sous mon menton pour lui répondre : 
 
    — Ça va, je crois. 
 
    Je m’efforçai de me redresser mais ressentis une violente douleur dans la poitrine. 
 
    — Pas trop vite, je t’ai défoncé le sternum. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour te sauver la vie, banane ! rigola-t-elle. 
 
    Cela me fit sourire. 
 
    — Elena ! Alors, on va le faire ce tour en bateau ? me lança Carter. 
 
    Il se leva de son fauteuil et afficha un air faussement joyeux. Je remarquai les cernes sous ses yeux et les traits creusés sur son visage. 
 
    — Laissez-moi le temps d’enfiler mon maillot ! lui lâchai-je. 
 
    — Vous nous avez foutu la trouille ! fit-il d’un ton accusateur. Enfin, je vais appeler Jack pour le prévenir que vous êtes revenue d’entre les morts. 
 
    Il nous laissa seules Ingrid et moi, faisant preuve d’un tact que je ne lui connaissais pas. 
 
    — Qu’est-ce qu’il s’est passé, Ingrid ? 
 
    — On verra ça plus tard. 
 
    — Non, dis-moi. J’ai besoin de savoir. 
 
    — Quand je suis arrivée chez toi, ta maison était vide et la porte de ta cuisine ouverte. J’ai foncé à l’étage, dans ta chambre, mais tu n’y étais pas. Alors je suis redescendue et j’ai trouvé ton téléphone et une seringue sur le sol. Je suis sortie et je l’ai vu… 
 
    — David Noxe ? 
 
    — Oui. Il était au bout de ton ponton, il regardait vers le bas. J’ai dégainé mon arme et je lui ai demandé où tu étais. Il… il m’a montré le lac avec son doigt. Je lui ai intimé de se mettre à genoux, les mains sur la tête, mais il a glissé sa main droite dans son blouson et j’ai cru qu’il cherchait une arme… Je… J’ai tiré, à trois reprises. Il a basculé en arrière et est tombé dans l’eau. Je n’ai pas réfléchi et j’ai plongé. Mon Dieu, j’ai été trop lente à comprendre…  
 
    Elle commença à trembler. 
 
    — Je vais bien, Ingrid. Je vais bien. 
 
    — J’ai dû reprendre mon souffle quatre fois avant de te trouver. Tu gisais sur le ventre, sans réaction. Alors je t’ai tirée avec moi et quand j’ai enfin réussi à remonter, j’ai entendu des voix qui t’appelaient. J’ai crié et les agents de la sécurité du domaine m’ont aidée à te hisser sur le ponton. Tu ne respirais plus. Je leur ai hurlé de prévenir les secours et j’ai commencé le massage cardiaque. Ça a duré une éternité. Dans la panique, j’ai senti quelque chose craquer dans ta poitrine, mais je devais continuer. Quand l’ambulance est arrivée, tu ne respirais toujours pas. J’ai cru que... que c’était terminé mais tu es revenue. 
 
    Ingrid avait les joues trempées de larmes. Je l’attirai vers moi et l’embrassai. 
 
    — Merci de m’avoir sauvé la vie. 
 
    — Tu en aurais fait autant pour moi. 
 
    Nous restâmes un moment ainsi, nous consolant d’une épreuve que nous avions vécue différemment. 
 
    — Tu as tiré à trois reprises ? finis-je par dire. 
 
    — Ouais et là, je n’ai pas hésité ! 
 
    — Il avait une arme sur lui ? 
 
    — Oui, planquée à l’arrière de son pantalon. Il avait deux autres seringues pleines dans son blouson, je crois qu’il avait peut-être dans l’idée de s’en servir contre moi. 
 
    J’essayais d’assembler mes souvenirs et soudain, l’image de David Noxe plantant une aiguille dans ma cuisse me revint. 
 
    — Ils m’ont fait des analyses de sang ? David m’a injecté un truc, j’en suis certaine ! 
 
    — Oui. Ils ont trouvé des résidus de propofol mélangé à des produits utilisés en anesthésie. Les médecins ont dit que c’est pour cette raison que tu avais si peu d’eau dans les poumons. Le composé préparé par Noxe pour te paralyser a diminué ta tonicité thoracique. 
 
    — Pas uniquement : le propofol n’agit pas aussi rapidement. Il faudra que j’en discute avec le médecin. Je me suis retrouvée incapable de bouger presque instantanément. 
 
    — Pourquoi est-ce si important ? 
 
    — Imagine que cette technique ait été utilisée dans d’autres meurtres, cela prouverait l’intervention de Noxe et pourrait disculper des adolescents. 
 
    Ingrid acquiesça. 
 
    — Cela pourrait aussi expliquer que certaines anciennes victimes ne se soient pas débattues. Sur les images de la vidéosurveillance, on voit bien que tu ne luttes pas, mais tu sembles lui parler. Qu’est-ce que tu lui as dit ? 
 
    — Je ne sais plus trop, c’est encore flou. J’ai probablement essayé de le raisonner. 
 
    — Quel salaud ! Il aurait pu te tuer, rien qu’avec cette injection ! 
 
    Cela me rappela que Noxe avait rédigé de véritables bibles pour réaliser des poisons à destination des Fida-I. Il avait mis ses connaissances en chimie au service de sa cause et dans sa démarche vengeresse ; Noxe m’avait inoculé sa préparation, me condamnant à une mort affreuse. Après la soirée passée avec mes amis, il espérait sans doute faire croire à un malheureux accident. 
 
    Je frissonnai, songeant au nombre de personnes qu’il avait pu assassiner en procédant de la sorte et à combien d’autres il était encore prêt à sacrifier pour ce qu’il nommait sa justice. 
 
      
 
    Le surlendemain, je pus rentrer chez moi. Le FBI nous avait accordé un congé exceptionnel à Ingrid et à moi. Le mercredi suivant, nous reçûmes un appel de Billy qui nous annonça que le domaine de Noxe avait été perquisitionné, ainsi que ses entreprises. Tout l’essentiel du réseau 2gether était dirigé depuis deux sites qui furent désactivés, coupant définitivement les ailes au grand projet de monsieur David Noxe. Par ailleurs, c’était lui qui était à l’origine du message menaçant le soir de ma tentative de meurtre. Le même contenu copié et posté depuis des adresses IP différentes, afin de brouiller les pistes pendant qu’il venait chez moi pour en finir. 
 
      
 
    Je profitai de cet échange téléphonique pour informer Billy que j’acceptais sa proposition d’intégrer son département au FBI. 
 
    — Bien, j’en suis ravi, Elena. Les Fida-I ont mis un beau coup de pied au cul de tous les gouvernements, maintenant, le plus gros reste à faire. Revenez quand vous serez prête. Quant à vous, agent Thomson, je vous vois lundi à Quantico ? Je vous rappelle que vous devez faire votre déclaration officielle pour l’enquête sur la mort de David Noxe. Ce sera une formalité, les vidéos des caméras d’urgence chez Elena confirment votre témoignage préliminaire. Donc, pas de pression. 
 
    — Entendu, directeur adjoint. J’y serai. 
 
    Il raccrocha et je fis une grimace. 
 
    — Quoi ? s’inquiéta Ingrid. 
 
    — Tout le FBI va savoir pour nous désormais. Ça ne t’embête pas ? 
 
    — Non. Moi je vais continuer de bosser dans l’unité de cybercriminalité de Springfield et toi, tu seras à la direction des Youngs Cases, au moins trois jours par semaine en Virginie. Il est certain que tu ne pourras jamais être ma boss, mais j’aime autant ! 
 
    — Je suis une bonne cheffe ! dis-je, bravade. 
 
    — Non, t’es une emmerdeuse ! Pire que Sawyer ! 
 
     

  

 
   
    Le 20 novembre 
 
      
 
    Les six derniers mois, je les avais passés entre Quantico et Springfield. Grâce aux fichiers des Fida-I, nous avions pu mettre en sécurité presque 80 000 enfants et adolescents. Les deux tiers des dossiers avaient débouché sur l’inculpation des proches soupçonnés. Le fait notable était donc que les informations des Fida-I étaient plutôt justes et cela démontra encore, si cela était nécessaire, l’inefficacité des anciens systèmes. 
 
    Sous l’impulsion du président, le Sénat américain planchait sur des propositions de loi pour moderniser les services d’urgence et réorganiser la gouvernance de la protection sociale. Les rapports préliminaires ayant mis en évidence une opacité dans le processus décisionnaire ainsi que dans la gestion financière, il y avait eu également un grand ménage chez les dirigeants de ces structures. 
 
    Les médias s’étaient révélés très efficaces dans le relais de l’information et l’onde de choc s’était propagée aux autres pays. C’était comme une prise de conscience mondiale : nous étions passés très près de la catastrophe, et ce, pour des raisons légitimes. David Noxe était sans conteste un sociopathe dangereux mais il avait réussi à faire bouger les bureaucraties, y compris chez les Européens. 
 
      
 
    L’enquête sur David Noxe nous avait appris qu’il avait été maltraité par sa mère grâce aux dossiers des cliniques fréquentées durant son adolescence. C’est sûrement ce qui avait donné naissance à son désir de vengeance, et non pas de justice. 
 
    Il avait créé quasiment tous les documents diffusés sur le réseau : les textes engagés, les méthodologies pour commettre des meurtres. Noxe avait ensuite demandé à certains jeunes doués en graphisme de maquetter tous les supports, pour les rendre attractifs. Une propagande bien huilée agrémentée d’un design novateur ! 
 
    Il avait orchestré et participé à plusieurs crimes, d’après les témoignages des membres des Fida-I interrogés ; notamment lorsque l’un d’eux refusait de passer à l’acte. Noxe se déplaçait et agissait, forçant la main à la victime. Harper finit par nous dire que c’est ce qu’il avait fait pour elle. Ensuite, Noxe lui avait expliqué qu’elle lui était redevable et qu’elle pouvait être heureuse, grâce à lui. Harper nous avait raconté qu’il avait une attitude très fraternelle avec elle et lorsqu’elle me décrivit les mots et les gestes de l’homme envers elle, j’en conclus qu’il en était amoureux. Par bonheur pour Harper, il la respectait trop pour passer à l’acte mais cela tenait du miracle, avec un tel esprit de dominateur. 
 
      
 
    Harper avait échoué de peu au test de piratage du FBI mais Jeff ne cachait pas son admiration. Elle était allée beaucoup plus loin que 80 % des agents et avait frôlé la victoire. 
 
    — Elle a fait mieux que moi, bordel ! avait-il lâché. 
 
    Je l’avais consolé en lui annonçant que les femmes prendraient bientôt le pouvoir, ce à quoi il avait répondu avec un doigt d’honneur et un sourire moqueur. 
 
    Harper avait recommencé les cours, depuis un centre fédéral. Elle était entourée de jeunes de son âge, tous délinquants, et tous en prérecrutement par l’agence gouvernementale. Le site étant proche de Quantico, je passais la voir dès que j’en avais l’occasion, constatant chaque fois à quel point elle reprenait confiance. Harper était souriante, parlait de l’avenir et travaillait comme une acharnée. La colère qui l’accompagnait depuis des années semblait peu à peu la laisser respirer et je m’en réjouissais. Harper disposait d’une force de caractère peu commune qui continuait de m’étonner. 
 
      
 
    Quant au jeune Jeremy Moore, il avait plaidé coupable et Maxime Stern avait obtenu une peine réduite de cinq ans avec possibilité de sortie en liberté conditionnelle au bout de trois. Maxime avait respecté les modalités de l’accord avec le FBI mais n’était pas pour autant lavée de tout. La juge Hernandez ayant communiqué au barreau les informations récoltées par le FBI, Maxime et maître Bilovski devaient à présent répondre de collusion auprès de leurs pairs. 
 
      
 
    Le cas de madame Moore n’était pas encore passé au tribunal. Elle avait changé d’avocat, mais je n’arrivais pas à savoir si c’était de sa propre initiative. J’étais résolue à suivre cette affaire à distance, espérant que madame Moore écoperait de la peine maximale puisque, de mon point de vue, elle n’avait aucune circonstance atténuante. 
 
    — Alors, encore en train de bosser ? me dit Ingrid pleine de sueur. 
 
    — Tu ne devrais pas traîner après ton footing. Il recommence à faire froid et tu vas tomber malade. 
 
    — Dis plutôt que mon odeur t’agresse ! 
 
    — Tu sens effectivement le fauve. 
 
    — Tu devrais venir courir avec moi Elena. Ça vide la tête ! 
 
    — Courir, j’ai toujours détesté ! Pour me vider la tête, j’aime faire l’amour avec toi et boire des coups avec mes amis. 
 
    — Docteur Mills, vous êtes une dépravée ! 
 
    — Amen ! 
 
    Ingrid fila en riant vers la salle de bain. 
 
      
 
    Cela faisait trois mois qu’elle s’était installée chez moi et nous étions les plus heureuses à des kilomètres à la ronde. Rien n’était compliqué avec elle, parce que nous avions un job assez similaire composé de missions, de déplacements et de retrouvailles. Pas de reproches croisés quand l’une avait le visage fermé par un dossier complexe. Nous nous comprenions d’un regard et nous respections que l’autre ne soit pas toujours au top. Avec Ingrid, la vie était simple et belle. 
 
    Cette pensée me fit lâcher mon ordinateur et je la rejoignis dans la douche. 
 
    — Ce soir, nous dînons chez Francis, lui rappelai-je. 
 
    — Je n’ai pas oublié, la date est trop importante, répondit-elle avant de m’embrasser dans le cou. 
 
      
 
    Nous étions le 20 novembre et aucune tragédie hors norme n’allait secouer le monde. Ce que David Noxe avait mis des années à bâtir avait été détruit en quelques semaines par des femmes et des hommes qui voulaient changer les choses. 
 
    Changer, oui, mais sans piétiner l’humanité. 
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    [1] Chiffres 2019 de l’UNICEF 
 
  
 
   
    [2] Le Loop est un quartier très animé de Chicago qui regroupe des buildings célèbres, des restaurants, des magasins. 
 
  
 
   
    [3] Enfant de 8 ans qui a péri sous les coups de ses parents aux USA en 2013. 
 
  
 
   
    [4] Le Violent Criminal Apprehension Program, abrégé sous le sigle ViCAP, en français : programme recensant les actes criminels violents ou les individus déjà suspectés ou condamnés pour des faits similaires. 
 
  
 
   
    [5] La Cour suprême des États-Unis est le sommet du pouvoir judiciaire et le tribunal de dernier ressort. Sa souveraineté lui permet de rendre des décisions à l’encontre des institutions gouvernementales. 
 
  
 
   
    [6] Prestigieuse université américaine située à Baltimore, dans le Maryland. 
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